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INTRODUCTION 

Le monde social est dans le pénible travail 
de son affranchissement, et d’une régéné- 
ration qui sera d’autant plus complète qu’on 
usera de plus de violences pour l’empêcher 
de s’accomplir. 

Les gouvernemens gothiques , nés de la 
conquête, fondés sur la servitude, l’igno- 
rance et la dégradation des peuples , se re- 
tranchent en vain derrière les préjugés , ils 
cherchent en vain des appuis dans l’aristo- 
cratie nobiliaire et sacerdotale, dans les dé- 
bris du régime féodal , ou dans un prétendu 
droit divin; ces gouvernemens usés, rongés 
par le temps et la corruption , croulent de 
toutes parts. 

D’un pôle à l’autre, les peuples ont les 
regards fixés sur Paris, Westminster et 
Washington. Là ils étudient leurs droits , 
ils cherchent des modèles de liberté ; et 
les écrits, les discussions politiques , ou les 
décrets des grands conseils nationaux de 
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France , d’A ngleterre et d’Amérique n’exer- 
cent pas une moins grande influence sur l’es- 
prit et les intérêts généraux des nations que 
sur ceux de leur propre pays. 

La liberté est aujourd'hui un patrimoine 
que tous les peuples réclament et veulent 
partager. L’Italie, la Péninsule , la Prusse, 
la plus grande partie de l’Allemagne vivent 
encore sous le pouvoir absolu; cependant 
les peuples de ces vastes contrées sont sor- 
tis de leur long engourdissement politique; 
ils manquent encore d’organes constitution- 
nels et de mandataires ; mais le foyer de la 
liberté est allumé chez eux , il ne s’éteindra 
plus. 

La spoliation et le sac de la belle France 
ont tourné contre ceux qui les ont ordonnés ; 
et, dans l’occupation plus qu’imprudente 
de ses riches provinces, il n’est pas jus- 
qu’aux serfs de l’Asie, jusqu’aux sauvages 
du Don , qui ne soient venus prendre le 
goût de la civilisation et des leçons d’indé- 
pendance. Les peuples se sont réconciliés 
avec nous; la vue de nos malheurs leur a 
fait faire un retour sur eux-mêmes ; eu 
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écoutant nos plaintes, ils ont appris à se 
plaindre : la cause, les grands intérêts so- 
ciaux de la France sont devenus ceux de 
tous les peuples, du moment qu’ils n’ont^ 
plus craint le despotisme militaire de son 
chef. En un mot, les efforts qu’on a faits 
pour étouffer la liberté, chez nous, n’ont 
servi qu’à la faire jaillir de toutes parts. 

Le pouvoir plus qu’humain des évêques 
de Rome s’est évanoui devânt les lumières 
de la raison, comme les spectres s’éva- 
nouissent devant la lumière du soleil. 

- • 

En vain Rome cherche à rétablir son 
despotisme par des concordats, dont le but 
apparent est de pacifier l’Eglise , tandis que 
leur but réel est de l’asservir de nouveau; 
en vain elle appelle à son secours ses ancien- 
nes légions de moines, d’inquisiteurs, de 
jésuites et de fanatiques ; c’en est fait du 
papisme : le monde chrétien ne veut plus 
d’autre joug que celui de l’Évangile et de la 
raison. 

On cherche en vain à s’aveugler sur la 
puissance de l’opinion, sur ses volontés. 
Tout ce quelle veut s’accomplira ; tout ce 
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qui lui résistera sera renversé. Il faut mar- 
cher avec elle ou tomber; car la lutte du 
pouvoir abusif contre l’opinion n’est que la 
Julte de quelques intérêts individuels contre 
la masse , désormais immuable, des intérêts 
généraux; de l’oisiveté et de la mollesse, 
contre le travail’ et l’industrie; des vanités 
ridicules, contre une noble et énergique 
fierté; des sang-sues des peuples , contre les 
producteurs ; de l’audace présomptueuse 
des faibles , contre la modération et la pa- 
tience des forts. Or , les résultats d’une lutte 
si inégale ne peuvent être incertains. La li- 
berté est une enclume qui usera tous les 
marteaux. * 

Cependant, si nous portons nos regards 
vers l’Espagne, nous voyons les places pu- 
bliques ensanglantées et les cachots encom- 
brés. Pour prix de levr admirable dévoue- 
ment, les généreux cortès ont été pro- 
scrits; et la France, l’Italie servent d’asile 


* Théodore de Bèze, au 16'. siècle, avait fait cette 
application à la religion réformée : le temps l’a justifié, 
il nous justifiera comme lui. 
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à des milliers d’honorables et courageux exi- 
les, dont le seul crime est d’aimer la liberté. 
. Les cortès demandaient une constitu- 
tion libérale ; on leur a donné les moines 
et l’inquisition. Les Espagnols étaient avides 
d’instruction , et on ne leur a permis de lire 
que leur catéchisme et des homélies; ils 
voulaient marcher avec le siècle, ils s’étaient 
élancés vers la lumière, on les a forcés à 
rétrograder, on les a enveloppés de ténèbres ; 
en un mot, on s’est efforcé, mais en vain, de 
faire des Espagnes X Afrique de l’Europe. 

Dans la Hesse Ducale, les propriétés 
ont été envahies au nom du droit de la 
force , au mépris des garanties et des traités. 
Comme au temps de la servitude féodale, 
la qualification insignifiante de Monsieur a 
été exclusivement réservée aux nobles ; l’en- 
trée de l’université est interdite aux fils des 
simples citoyens et des plus riches négo- 
cians ; et les portes du palais ducal ne s’ou-r 
vrent que pour les familles dont le nom est 
inscrit sur les gothiques tablettes de la 
chambre héraldique. 

Les Prussiens ont fait des efforts in- 
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croyables pour affranchir leur patrie; une 
constitution représentative leur avak t été 
solennellement promise en récompense’ de 
leur dévouement. Ils n’en jouissent pas eiit- 
core , leur impatience commence à se 
manifester hautement, et la prudence veut, 
peut-être, qu’on mette bientôt un terme à 
l’agitation qu'ils éprouvent; car lesAIlemands 
sont constans et persévérans, ils sont bons; 
mais la bonté individuelle n’exclut pas l’é- 
nergie nationale. 

Le grand continent de l’Amérique méri- 
dionale lutte, depuis plus de huit ans, contre 
l’oppression de la métropole, qui s’obstine 
à ne voir que des rebelles daus les descen- 
dais des propriétaires légitimes de ces vas- 
tes contrées qu’*elle usurpa , après les avoir 
dépeuplées ; et , déjà , les prétentions de la 
légitimité , dont elle se targue, ont coûté 
plus de trois centf mille victimes à l’huma- 
nité. Cependant, impuissante pour sou- 
mettre les Américains, la métropole serait 
plus impuissante encore pour les retenir 
sous son joug. # 

En Allemagne , et dans d’autres pays , des 
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pi'inces sages ont en vain reconnu les droits 
originels et imprescriptibles des peuples. 
L'antique faction féodale persiste à mécon- 
naître ces droits; elle les combat par le mé- 
pris , par mille odieux complots , ou à force 
ouverte; elle remet en question tout ce qui 
a été décidé de la manière la plus solennelle ; 
elle attaque, à la fois, les princes constitution- 
nels efr les peuples; elle est l’ennemie de 
toute autorité quelle n'exerce pas ; elle ne 
veut de liberté, que pour elle seule, et, 
comme si les peuples n’avaient été créés que 
pour ses menus plaisirs, on l’entend leur crier 
de toutes parts , avec Jacques I er . : « Con- 
» naissez qui vous êtes, et qui nous sommes : 
» nous avons des droits, vous seuls avez des 
» devoirs. » 

En un pareil temps , dans de telles cir- 
constances , il est utile d’appeler l’atten- 
tioh de l’Europe non-seulement sur les causes 
prochaines et sur les suites de la révolution 
de i68B (révolution qui a été le germe de 
la régénération sociale du monde ) , mais 
encore sur l’origine d’une monarchie à la- 
quelle on attribua , durant six siècles , des 
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droits divins, quoiqu’elle n’en eût réelle- 
ment d’autre que celui de la force. 

11 est utile d’observer comment la liberté 
naquit de la tyrannie ; comment les spolia- 
teurs des peuples préparèrent leur indépen- 
dance ; et enlin , comment, en appelant 
chaque année dans leur camp, et leurs offi- 
ciers , pour délibérer sur les moyens de 
s’emparer des fruits de la terre et ^u tra- 
vail, et les opprimés, pour dénoncer leurs 
propres richesses , des tyrans militaires con- 
stituèrent insensiblement une représentation 
nationale, et ces fameux parlemens qui dictè- 
rent, plus lard, des lois à leurs princes, et ré- 
duisirent la l oyauté, de droit divin , en une 
grande magistrature d’institution humaine. 

En effet, quel concours plus surprenant, 
plus admirable , que celui de tant de cir- 
constances que ne prépara point la sagesse 
de l’homme , et d’où naquit enfin cette mo- 
narchie représentative inconnue aux an- 
ciens, celte république royale, également 
amie des peuples et des rois, et qui assurera 
le repos du monde. 

Que ceux qui dans leur aveugle vanité 
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prétendent maîtriser l’avenir, et resserrer 
sa marche dans le cercle étroit de leurs 
petits intérêts, apprennent combien sont 
vains et ridicules leurs efforts contre cette 
puissance suprême et invisible , qui ne 
régit pas moins le monde moral que le 
monde physique : qu’ils apprennent com- 
ment l’arbitre des mondes fait servir , à l’ac- 
complissement de ses desseins, les obstacles 
même qu’on cherche à leur opposer. 

En méditant l’histoire des Anglais, on 
apprendra qu’il n’est qu’une seule manière 
de régner paisiblement , celle de respecter 
la justice, de gouverner les peuples avec 
douceur , avec modération , et dans leur 
intérêt * : que c’est un acte de démence ' 
de prétendre changer, arrêter, ou faire ré- 
trograder les mœurs, les penclians, lesbe- 


* Un roi qui se trouve engagé dans des intérêts con- 
traires à ceux de sou. peuple, et y persiste, par sa 
mauvaise fortune, ou faute de discernement, ou par 
la mauvaise couduite de ceux auxquels il confie l'ad- 
ministration du gouvernement , a des combats conti- 
nuels à essuyer pendant le cours de sou règne. ( Pré- 
face de F éditeur de Clarendon. ) 
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soins, les intérêtset l’esprit des nations; en- 
lin, que les lois, qui sont en opposition avec 
la constitution morale et naturelle des peu- 
ples , avec leurs vœux et leurs volontés , 
ne peuvent avoir qu’une existence éphé- 
mère *. 

Que ceux qui opprimeraient les peuples , 
au nom des princes , que les castes orgueil- 
leuses qui mépriseraient l’espèce humaine , 
et qui prétendraient avoir le droit de s’ap- 
proprier ses dépouilles, réfléchissent un 

, * Nous nous sommes souvent étonnés qu’un prince 
veuille gouverner ses sujets contre leur humeur , leur 
inclination et leurs lois. Quelle gloire peut-il avoir 
d’abattre et d’affliger un pauvre peuple , avec lequel 
il pourrait vivre tranquillement comme un pasteur 
avec son troupeau ? 

Notre constitution est le point principal auquel on 
doit s’attacher. La nation trouve toujours des esprits 
désintéressés et amateurs de leur patrie , qui la garan- 
tissent des excès. Ceux qui n’ont que des vues secrètes , , 

et ne se proposent que leur intérêt particulier, n’usent 
que d’artifice et de subtilité pour parvenir à leurs 
fins ; mais le véritable intérêt du royaume est mani- 
feste , il n’y a personne qui ne le trouve aisément , qui 
ne le sente , et qui n’en connaisse la justice. ( Préface 

de C éditeur de Clarendon. ) 

; 


I 



Digitized by Google 


instant, qu’ils ne repoussent pas les con- 
seils renfermés dans l’histoire que nous 
écrivons. 

Quelle apprenne aux princes absolus , 
que les conseillers violens sacrifièrent tou- 
jours leurs maîtres à leurs propres passions * 
et à leurs petits intérêts; qu’après les avoir 
perdus, ils ne manquèrent jamais de les 
abandonner , pour passer au vainqueur , et 
de se disculper, en les accusant de tous 
tes torts dont ils les avaient rendus coupables. 

Puisse cette histoire leur démontrer que 
s’il est des temps où les gouvernemens ont 
toujours raison, parce qu’ils sont les plus 
forts, il en est d’autres où ils ont toujours 
tort , quelques réparations qu’ils offrent , 
parce qu’ils sont les plus faibles; parce qu’il 
est un terme après lequel on ne peut plus 
faire que des fautes ; parce que les peuples , 
long-temps trompés et déçus, finissent par 
repousser jusqu’aux bienfaits trop tardifs , et • 
jusqu’au repentir même de ceux qui les ont 
opprimés *. 


* Ce serait un grand bonheur pour les princes et 
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C’est bien à un Français de nos jours 
qu’il convient de porter des regards obser- 
vateurs sur l’hîstoire de l’oppression des 
Anglais; c’est bien sous l’heureux régime 


les sujets, si les premiers voulaient permettre qu’on 
leur dit hardiment, et avec une honnête liberté, les 
choses comme elles sont, pendant qu’ils peuvent en- 
core réparer les fautes qu’ils ont faites ; mais leur 
grandeur les rend de trop difficile accès : il ne reste 
plus qu’un moyen de les faire rélléehir sur eux-mêmes, 
qui est de les porter à étudier, dans l’histoire, de que^J 
manière ceux quiout gouverné le monde y sont traités 
après leur mort , et de les faire réfléchir à la rigueur 
avec laquelle ils seront eux-mêmes jugés. 

Cette histoire offrira , à chacun , une ample matière 
de méditer, principalement sur le malheur insépa- 
rable des princes, qui se flattent que, dans le grand 
nombre de leurs courtisans et flatteurs , ils ne man- 
queront jamais de fidèles serviteurs, ce qui leur fait 
mépriser et souvent rejeter les meilleurs et les plus 
habiles. 

Nous nous tiendrons fort heureux , si les vérités de 
l’histoire que nous publions peuvent faire comprendre 
aux prîhces qu’il ne leur est jamais avantageux d’être 
dans des intérêts contraires à ceux de leurs peuples , 
ni de trop irriter leurs sujets, qu’on ne peut pas tou- 
jours empêcher de maiirtenir leurs droits par la force. 
Et nous espérons aussi que le peuple sera convaincu , 
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constitutionnel qu’on se trouve dans une 
disposition d’esprit propre à juger saine- 
ment une tyrannie qui expira, sans combat, 
au milieu de ses excès. 

Quand on a échappé à mille naufrages , 
quand on n’a plus, à redouter que quelques 
faibles bourrasques, on aime à jeter les yeux 
sur une mer bouleversée par les tempêtes , 


qu'il est bien plus prudent et plus salutaire , pour lui , 
d’obtenir la réparation de ses griefs par les voies que 
les lois du royaume lui permettent ; et que le partage 
d? la souveraineté entre le roi et les deux chambres 
est la plus heureuse institution du gouvernement qu’il 
y ait au monde , et tellement convenable à la nation , 
que , si on l’en exclut pour un temps , elle y reviendra 
toujours. 

Nous souhaitons donc , de tout notre cœur, tant 
pour le prince que pour le peuple , que si l’un des 
deux excède les bornes de sa puissance , ou s’écarte 
de son devoir, celui qui souffre l’injure se contente 
des remèdes les plus doux et les plus modérés , de 
peur que les derniers maux n’excèdent les premiers ; et 
surtout quiconque voudra commander dans ce royaume, 
qu’il se persuade fortement qu’on lui mettra sur la 
tète une couronne d’épines , s’il n’a pas un principe 
fixe et une résolution ferme de défendre et de main- 
tenir nos lois. ( Préface de l'éditeur de Clarendon .) 
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ou à s’entretenir des naufrages fameux dont 
elle fut le théâtre; on goûte mieux alors le 
bonheur du repos. 

En voyant à quels tourmens l’établisse- 
ment constitutionnel arracha l’Angleterre ; 
en méditant sur la perfidie , le fanatisme , 
la démence et la cruauté de ses tyrans ; 
sur l’orgueil , l’audace et la voracité de leurs, 
complices , les peuples qui vivent sous l’em- 
pire des lois constitutionnelles, sentiront 
mieux encore combien il leur importe de 
Veiller à la conservation de ces précieuses 
et bienfaisantes lois, qui garantissent la paix 
et la prospérité publiques ; ils sentiront 
mieux combien ils doivent d’amour et de 
reconnaissance aux rois qui veillent reli- 
gieusement sur ce dépôt sacré , et qui , 
après leur avoir rendu leurs droits et leur 
rang, les protègent franchement, et les dé- 
fendent avec vigueur. 

Accuser les mauvais princes , dérouler 
leurs crimes , c’est louer , c’est honorer 
dignement les bons rois ; et le plus bel 
hommage qu’on puisse rendre aux dynas- 
ties constitutionnelles et amies de la liberté. 
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c’est de provoquer l'indignation générale 
contre une dynastie incorrigible et en- 
durcie dans son système de pouvoir absolu. 

L’amour d’une sage liberté , notre respect 
pour la justice , notre attachement aux 
principes de la monarchie représentative , 
nous ont seuls inspiré les sentimens, par- 
fois énergiques , que nous exprimons. Nous 
n’aurions pu écrire froidement l'histoire du 
Néron de l'àge moderne ; et nous nous 
sommes abandonnés d’autant plus libre- 
ment à nos inspirations patriotiques , que 
nous retraçons des événemens déjà anciens, 
et que nous nous sommes trouvés heureu- 
sement affranchis , par là , de ces considé- 
rations impérieuses qui arrêteraient un écri- 
vain travaillant à faire l’histoire de son 
temps. 

Charles Fçx avait commencé l’histoire 
que nous publions, mais son ouvrage est 
malheureusement demeuré incomplet. 

Nous avons cherché à nous pénétrer 
de l’esprit et des sentimens de ce gi’and 
homme; et, sans avoir la prétention d’ap- 
procher de lui, nous avons entrepris de 
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marcher sur ses pas, et vers le même but 
que lui. 

Nous nous étions d’abord proposé de 
citer le tome , le livre , la page de chacun 
des auteurs dont nous nous sommes faits 
des témoins, afin d’imposer silence aux 
hommes dont la mauvaise foi ou les pré- 
ventions repoussent tout récit qui les heurte 
dans leurs prétentions; mais plusieurs mo- 
tifs nous ont détournés de suivre ce plan. 

i°. Nous nous serions donné une peine 
inutile ; car il y a une espèce d’hommes qui 
n’a des yeux que pour voir ce qui la flatte, 
et qui est aveugle sur tout le reste , de quel- 
que lumière qu’on l’environne ; 

2°. Nous avons écrit d’après une multi- 
tude d’auteurs que nous avons rapprochés 
et comparés , adoptant ou rejetant , en par- 
tie , leurs opinions et leurs récits; ensorte 
que, souvent, nous nous trouvons, à la fois, 
concordans et discordans avec eux. 

Si nous les avions cités , il nous eût fallu 
surcharger notre travail de notes critiques 
qui en auraient retardé la marche ; car nous 
n’aurions pu nous appuyer sur des témoi- 
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goages, opposés en apparence, sans discu- 
ter et démontrer leur concordance réelle ; 

3°. Nous aurions beaucoup ajouté au 
volume d’un ouvrage , que nous nous pro- 
posions au contraire de resserrer le plus 
possible. 

4.” Nous avons tiré un grand parti de 
plusieurs documens et mémoires inédits , 
qu’il nous eut été inutile de citer, puis- 
que nos lecteurs ne se seraient pas trouvés 
à portée d’y avoir recours. 

Enfin, plusieurs sa vans , en nous aidant 
de leurs lumières , nous ont interdit de les 
nommer. 

Cependant nous avons senti la nécessité 
d’invoquer quelques témoignages irrécusa- 
bles, et nous les avons particulièrement 
empruntés à Jacques II lui-même, ou à 
Clarendon , grand chancelier d’Angleterre , 
ami , compagnon de malheur de Charles II 
et beau-père de Jacques *. 


* Histoire de la rébellion, par Clarendon. 

Histoire de Jacques II, écrite d’après ses manuscrits. 
Cet ouvrage, entièrement apologétique, prouve néan- 
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Leurs témoignages justifieront pleine- 
ment nos accusations contre les derniers 
Stuarts. Ils montreront le mauvais esprit de 
Ja cour, expliqueront le plan et les intrigues 
des cours étrangères, ou des soi-disant roya- 
listes, des papistes, des favoris, contre les 
libertés du peuple et ses droits constitution- 
nels; en un mot, ces témoignages prouve- 
ront, en masse , tout ce que nous avançons, 
en détail ; car ils déterminent positivement 
les principes d’action , la violence des pas- 
sions , la direction , le but , la corruption et 
l’immoralité des partisans de la monarchie 
arbitraire; en un mot, ces citations sont 
le germe ou là preuve de toutes les consé- 


moins , à chaque page, absolument l’opposé de ce que 
le royal historien voudrait prouver. 11 vient de pa- 
raître en 4 vol. 

Je l’indique à ceux qui seraient disposés à' m’ac- 
cuser d’inexactitude : bien plus , j’en recommande la 
lecture aux amis de la liberté , cette lecture étant très- 
instructive, particulièrement sur les intrigues et les 
machinations de cour ; car j’ai pour principe qu’il 
faut aller fréquemment à l’école de ses propres en- 
nemis. 
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queuces que nous déduisons des faits et des 
événemens sur lesquels Clarendon et Jac- 
ques ont gardé le silence. 

Nous avons été fidèle au précepte de Ci- 
céron , qui veut que l’historien ne soit ja- 
mais assez hardi pour dire des faussetés , 
mais qu’il le soit toujours assez pour dire 
la vérité. v 

Que ceux qui voudront s’assurer de notre 
véracité, consultent Charles Fox, Hume, 
Robertson , Smoleth , Rapin-Thoiras , Bur- 
net, Dalrymple, Goldsmith, Bolingbroke, 
Woodrow , Swift, Temple, l’Histoire du 
parlement , l’Estrange , Bennet , Ralph , 
North , Wellwood , Scheffield, Somer’s 
(collection), Reresby, Ring, Belcanes, Tin- 
dal, Belcarres, Bojer, Burchet, Oldmixon, 
Lamberty , Cole , W ood , Simon d’Ewes , 
Baker , Rymer, Windwood , Townshend’s 
(collection), Lally Tolendal, de Lolme , 
Blackstone, Ferguson, Halles, deVincke. 

On ne trouvera pas un fait, avancé par nous, 
qui n’ait ses témoins , pas une opinion qui 
n’ait ses preuves : or, les recherches ne se- 
ront ni pénibles, ni longues, car les faits 


r 
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eux-mêmes déterminent les époques, et 
nous avons eu soin de les indiquer. 

Nota. L’ouvrage que nous publions est 
composé depuis plusieurs années, et nos amis 
nous ont souvent reproché d’en retarder la 
publication ; mais nous avions 4e puissans 
motifs de résister à leurs désirs. 

Nous avons donc été volontairement pré- 
cédé , dans la carrière ; par plusieurs écri- 
vains distingués , du mérite desquels nous 
regardons comme un devoir de rendre té- 
moignage. 

Mais le sujet que nous traitons, est si fé- 
cond , il peut être considéré sous taqt d’as- 
pects, il se lie à tant d’intérêts., qui! sera 1 
difficilement épuisé, et qu’il pourra, long- 
temps encore , servir d’objet de méditations 
à l’écrivain et à l’homme d’état. 

Que ceux qui nient l’opinion publique 
veuillent donc nous expliquer comment , 
dans des positions et sur des points diffé- 
rens, des hommes inconnus les uns aux 
autres semblent s’être entendus pour .s’oc- 
cuper des mêmes pensées , pour retracer les 
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mêmes êvénemens , dans des ouvrages de 
longue haleine j comment , il y a un demi- 
siècle , on ne songeait pas à écrire l’histoire 
des causes et des résultats de la révolution 
anglaise , à développer les principes de la 
constitution , ou a étudier l’esprit et l’action 
distributive de l’administration de l’Angle- 
terre. 

Il faut être en démence , ou de bien 
mauvaise foi , pour nier l’opinion publique , 
ou plutôt il faut avoir bien des motifs de 
la redouter» 

S’il se trouvait des lecteurs qui nous re- 
prochassent d'avoir trop multiplié les notes, 
nous leur dirions » que c’est d’après l’avis 
unanime de nos amis , que nous nous y 
sommes décidé, pour prouver nos asser- 
tions. 

Que* si d’autres nous reprochaient de 
n’avoir pas fait entrer dans le texte la plus 
grande partie de ces notes , nous dirions à 
ceux-là, quelles auraient embarrassé ou re- 
tardé la narration, et enfin quelles auraient 
grossi les volumes, que nous avons cherché, 
au contraire, à diminuer. 
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Nous aurions voulu diviser l’ouvrage par 
chapitres; mais, d’après le plan de notre 
travail, il nous eût fallu les multiplier beau- 
coup , ce qui nous eût jeté dans un autre 
inconvénient. Nous avons cru qu’une table 
chronologique et analytique remplacerait 
les titres des chapitres , et faciliterait suffi- 
samment les recherches. 

Nous recevrons, au reste, avec recon- 
naissance , les observations que les bons es- 
prits voudront bien nous faire sur le fond , 
ou sur la forme de notre travail, et il n’est 
pas jusqu’à la censure chagrine , dont nous 
ne soyons disposé à faire notre profit, dans 
l’intérêt de la vérité. 
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PRÉCIS HISTORIQUE \ v ) 

... 

Sur le gouvernement de l’Angleterre, depuis la conquête , 
jusqu’à l’avcnement de Charles II. 


Ecrire les révolutions et l’histoire des guerres 
des peuples contre les rois , sans remonter aux 
causes éloignées qui ont produit ces révolutions 
et ces guerres, ce n’est pas écrire la vérité , c’est 
la défigurer; ce n’est pas éclairer les hommes, 
c’est les égarer; c’est trahir à la fois tous les in- 
térêts , c’est trahir la cause des peuples : car , 
plus l’historien est exact sur les faits , plus il est 
injuste, puisqu'il peint comme agresseurs ceux 
qui n’ont fait que repousser l’agression, puisqu’il 
les peint sous les couleurs qu’il eût dû réserver 
à leurs oppresseurs. 
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L’historien n’est pas alors moins dangereux 
que ne le serait le témoin qui, en déposant sur 
la mort d’un citoyen tué à la suite d’une querelle, 
cacherait aux juges l'enchaînement des circon- 
stances par lesquelles ce citoyen aurait provoqué 
et rendu nécessaire le combat dans lequel il aurait 
succombé. 

L’historien trahit les rois; car il les jette dans 
l’erreur la plus funeste, en leur présentant les 
victimes comme des coupables; car il les excite 
à se méfier de leurs sujets, eLà prévenir la rébel- 
lion, non par la justice et la douceur, mais par la 
force, tandis qu’il devrait chercher à les con- 
vaincre que le despotisme et l’emploi des moyens 
violens amènent tôt ou tard les soulèvemeus, et 
rendent les révolutions inévitables. 

Avant d’aborder l’histoire de la restauration 
desStuarts, ou plutôt celle de la sanglante et trop 
longue contre-révolution qu’ils opérèrent dans 
la Grande-Bretagne , nous porterons donc nos 
regards vers l’origine de la tyrannie, dont les 
Anglais cherchèrent à s’affranchir sous Charles I* r . 
Nous peindrons leur constant amour pour la li- 
berté , au sein d’un esclavage qui, jusqu’à Jac- 
ques I er , n'avait eu de modèle que dans les con- 
trées les plus barbares. Enfin, nous devons 
montrer jusqu'où fut poussée la violence du con- 
quérant et de ses successeurs, qui érigèrent le 
droit de la force en droit divin. 
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Nous devons remonter à l’origine de cette 
monarchie légitime , à en croire ses juristes sa- 
lariés, les copartageans de son pouvoir, de ses 
privilèges, et des dépouilles publiques. Nous de- 
vons montrer une armée de barbares opprimant, 
spoliant, le fer à la main, une nation entière. Nous 
devons faire voir comment s’était consolidé, à 
l’aide du temps, de la superstition, de l'ignorance, 
et de la cruauté, un système de tyrannie, d’abord 
militaire, dans lequel un général délégua à ses 
soldats et à ses officiers le droit d’égorger et de 
dépouiller les vaincus , sous le nom sacré de la 
justice. 

Eu développant l’origine et la nature, long- 
temps mystérieuses, du pouvoir- des rois de la 
Grande-Bretagne, nous prouverons que le seul 
titre de sa légitimité était son ancienneté: titre vain 
devant un siècle éclairé qui repoussait , comme 
une maxime révoltante, que le droit vient de la 
force. En exposant les innombrables griefs , les 
sujets de haine, de tout genre, que ces rois avaient 
donnés à*leurs sujets, nous justifierons ceux-ci 
dans leur révolution. 

Lorsque l’autorité la plus arbitraire est établie, 
disaient les Anglais , au dix-septième siècle , 
lorsque l’habitude de la servilité est formée, 
les princes et leurs agens traitent de rebelles et 
de criminels ceux qui expriment des plaintes, 
ceux qui demandent le redressement des injus- 
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tices ; le plus barbare conquérant veut être adoré 
comme le représentant de, Dieu. A l’en croire, 
il n'y aurait des droits que de son côté, et ses 
volontés, scs caprices, ou ceux de ses favoris, 
ne devraient jamais rencontrer aucun obstacle ; 
il serait le seul juge sage et équitable des moyens 
de gouverner l’état; ce qui veut dire seule- 
ment qu’il le regarde comme sa propriété, et 
qu’à ce titre il veut en disposer, sans réserve et 
sans opposition. '' « 

Le défaut général des jugemens humains, en 
politique, vient de ce que chacun n’envisage les 
evénemens et les faits que suivant les rapports 
qu'ils ont avec ses sentimens, ses habitudes, 
ses préjugés et ses intérêts de naissance ou de 
condition ; ainsi les hommes jugent presque 
toujours diversement les révolutions des grands 
peuples. 

Ceux qui exercent l’autorité ne prononcent 
qu’avec indignation le nom des chefs de ces ré- 
volutions; s’ils en perivent , ou s’ils en font écrire 
l’histoire, il n’est point à leur gré de* couleurs 
assez noires pour en offrir le tableau : ils font, 
d’une part, ressortir avec habileté l’horreur des 
massacres et des fureurs exercés par les peuples ; 
d’une autre part, ils s’étudient à embellir de 
tontes les vertus les victimes de ces fureurs , et à 
émouvoir en leur faveur toute la sensibilité des 
hommes. La multitude timide, habituée àtrem- 
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bler devant ses maitres, à ne voir que par leurs 
yeux , à s’en rapporter à leurs décisions ; la mul- 
titude qui , dans les siècles d’ignorance, est in- 
capable de remonter jusqu’aux causes premières, 
suit aveuglément la direction que ses maitres lui 
donnent, d’où il arrive qu’un peuple avili par 
l’oppression, non-seulement se montre lui-même 
indigné contre les peuples qui se sont efforcés de 
reconquérir leur liberté; mais encore qu’il prête 
volontairement le secours de son bras à ses pro- 
pres oppresseurs, contre les hommes généreux 
qui réclament ses droits. 

Telle est l’origine de ces préjugés dont on a 
fait les régulateurs de l’opinion durant une si 
longue suite de siècles. 

Nous sommes loin de vouloir nous faire les 
apologistes des révolutions ; est-il un homme de 
bien , un homme attaché à sa famille et à son 
pays qui puisse aujourd’hui se défendre d’un fré- 
missement involontaire , e\i envisageant les sui- 
tes de ces terribles bouleversemcns qui couvrent 
la terre de ruines, et qui jettent les peuples dans 
cet ardent délire qui ne finit que quand ils sont 
las de détruire et d’égorger? 

Nous voulons seulement redresser les juge- 
mens injustes que les écrivains vénaux, que les 
complices de la tyrannie ont provoqués contre 
les nations, et reporter leurs accusations contre 
les oppresseurs, qui furent toujours la cause 
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première de toutes les révolutions populaires *. 

Cependant nous sommes loin de prétendre 
qu’il ne se trouve pas aussi , dans les rangs du 
peuple , des ambitieux , des hommes corrompus 
et vils , ou de méprisables égoïstes , qui méritent 
le blâme des historiens impartiaux et la haine de 
leurs contemporains. Quelle est la nation , mê- 
me la plus paisible , qui ne renferme pas dans son 
sein un nombre plus ou moins grand de ces arti- 
sans de désordres ? Comme nous n’écrivons point 
en haine des princes ou des grands, mais seule- 
ment en haine des ennemis de la société humaine, 
nous devions faire ici cette déclaration. 

Ce sont les peuples en massé qui sont inno- 
cens des crimes qu’on leur impute ; ce sont eux 
seuls que nous prétendons venger d’une accusa- 
tion injuste. 

Quant aux hommes qui les agitent , qui les 
poussent à la fureur et à la destruction , ils sont 
egalement coupables, -qu’ils soient nés dans leurs 
rangs, dans ceux de l’aristocratie ou sur le trône. 

* Les révolutions qui arrivent dans les grands états ne 
sont point un effet du hasard, ou du caprice des peuples. 
Rien ne pousse plus à la révolte les grands d’un royaume, 
qu’un gouvernement faible et dérangé. Pourle peuple , ce 
n’est jamais par envie d’attaquer qu’il se soulève , mais par 
impatience de souffrir 

Les ambitieux et les courtisans en faveur travaillent à 
la ruine des états , et cansentles révolutions (Sully) 
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Ce que nous voulons prouver, en un mot, 
c’est que les premiers coupables, c’est que les 
auteurs primilifs de toutes les révolutions natio- 
nales se sout trouvés, ou parmi les princes, ou, 
parmi les grands et les courtisans qui les entou- 
raient , ou parmi les agens de leur autorité. 

Après avoir posé ces principes, qui sont la base 
de l’opinion que nous manifesterons en toute oc- 
casion, nous allons entreprendre de la prouver 
par l’histoire elle-même , témoin irrécusable , 
qui imposera toujours silence aux sophistes et 
aux jongleurs politiques. 

GUILLAUME-LE- BATARD et ses successeurs , jusqu’aux 
Stuarts. 

[1066.] Lorsque Guillaume, au onzième siè- 
cle, soumit la Grande-Bretagne, il y établit le 
même droit que les conquérans du Nord avaient 
établi, plusieurs siècles avant, dans les Gaules et 
la Germanie ; mais la féodalité qu’il fonda n’eut 
qu’un seul degré , et les soixante mille deux cent 
quinze fiefs en lesquels il divisa l’Angleterre, re- 
levèrent tous également de lui. Il n’y eut point 
de différence entre ses vassaux , comme il n’y en 
eut point entre les serfs ou vilains. Tous les ha- 
bitans furent traités aussi cruellement les tins 
que les autres ; lui seul se réserva le droit de 
chasse , le droit suprême de justice, les taxes, le 
droit d’exécution militaire, etc., etc. 
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Tous les Anglais sans distinction lurent éga- 
lement asservis : ce n’était pas un roi qui ré- 
gnait, c’était un chef de soldats, tlont le camp 
couvrait toute l’Angleterre; comme ses volon- 
tés étaient l’unique loi, le droit écrit ne s’établit 
point, et une seule cour, nul a regis , jugea en der- 
nier ressort tous les différais. 

Il n y eut point d'impôt, mais des réquisitions 
exigées avec le sabre. Ce fut ainsi que Guillaume 
établit en Angleterre une tyrannie militaire, qu'il 
appela un pouvoir roy al. Comme elle pesait éga- 
lement sur tous les sujets, quelles que fussent leur 
condition et leur naissance , les grands et le peu- 
ple , le pauvre et le riche , le prêtre et le laïque , 
tous les possesseurs de fiefs , victimes de la 
même oppression, unirent leurs douleurs, et leur 
intérêt ne put cesser un instant d’être commun. 
Dc^ là ce besoin , ce sentiment unanime de rési- 
stance à l'oppression , et cette constante unité de 
la nation dans ses efforts pour s’affranchir d’un 
joug qu’elle ne larda pas à trouver insupportable. 

Les généraux rois qui succédèrent à Guillaume, 
n’eurent bientôt plus assek de force pour main- 
tenir le pouvoir qu’il leur avait laissé : ils se 
trouvèrent en face d’un peuple fort de son union 
et de la communauté de ses intérêts, auquel 
ils n’eurent à opposer que quelques soldats et 
une poignée d’ofliciers. 

[iio6} Quarante ans après la conquête, 
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Henri I". , usurpateur, s’il est possible de dire 
qu’un tyran qui s’empare des droits d’un autre 
tyran puisse passer même pour un usurpateur , 
Henri sentit déjà qu’il 11e pourrait pas commander 
comme Guillaume; il vit qu il ne pourrait con- 
server le trône qu'en gagnant l'affection du 
peuple; et, pour y parvenir, il lui accorda quel- 
ques allégemens. Sous lui l’autorité absolue 
commença donc à déchoir, et nous la verrons 
successivement composer, transiger, puis se ré- 
tablir jusqu’à ce qu’enfin le peuple fonde lui- 
même une monarchie régulière et légitime. 

[ 1 1 54 ] Guillaume avait aboli le jugement par 
jurés : Henri II le rétablit. Cependant le règne 
de ce Henri fut marqué par un tel avilissement, 
par une telle dégradation de l’assemblée des 
seigneurs, qu ils en vinrent à déclarer que les vo- 
lontés du roi tiendraient lieu de loi, à C avenir. 

Nous avons vu le premier tyran de l’Angleterre 
prendre le titre de roi : nous avons vu l’origine 
de ce qu’on nommera par la suite la prérogative 
royale de droit divin, et nous prions nos lecteurs 
de sc ressouvenir de cette époque, de cette ori- 
gine, en nous suivant dans le cours de l’histoire 
des Stuarts ; car , si l’on se soumet librement et 
avec une sorte de vénération à un pouvoir bien- 
faisant, si l’on ne songe point à l’interroger sur 
ses titres primitifs, il n’en est pas de même lors- 
qu’on gémit sous un joug aussi pesajit que celui 
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de la dernière famille qui opprima et dévasta la 
Grande-Bretagne. 

« La liberté , dit M. Fox , est toujours la consé- 
quence plus ou moins éloignée de la tyrannie. » 
Celle de Jean-sans-Terre développa tout à coup 
les germes de la liberté nationale; un soulève-» 
ment général fort coupable, suivant les partisans 
du di'oit de conquête, et très-légitime, suivant 
l’équité , apprit à Jean, réduit à une escorte de 
sept chevaliers seulement , qu’avant d’être roi il 
était homme , et que ses semblables , en le souf- 
frant pour chef, avaient la force de l’empêcher 
d’être un tyran; vaincu, abandonné, il vit qu’il 
n’était qu’un être faible , et que la force des 
princes ne venant pas de leur bras , mais des 
bras de leurs sujets , ils ne peuvent pas toujours ,• 
sans danger, tourner la force contre ceux-mêmes 
desquels ils la tiennent. 

[ 121 5] Jean se mit à la discrétion de ses peu- 
ples, et il signa la grande charte qui fut, depuis 
cette époque, l’espérance, le point de ralliement 
et le palladium du peuple anglais. 

On jugera du degré auquel la tyrannie avait 
été poussée, par les garanties que le peuple exi- 
gea de Jean-sans-Terre. 

La grande charte fut dictée par les barons le 
i5 juin iai5; nous en donnerons seulement les 
principales dispositions. 

Elle assura la liberté des élections du clergé. 
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et priva le roi du pouvoir de donner congé d’é- 
lire, et de ratifier les nominations. 

Elle assura aux marchands la liberté de con- 
sommer toutes les affaires de commerce, sans 
être exposés à payer des droits ou des imposi- 
tions arbitraires. 

Elle assura de nouveau à Londres , à toutes 
les villes et aux bourgs, leurs anciennes libertés, 
immunités et franchises. 

Elle ôta au roi le droit d’exiger aucun sub- 
side sans le consentement du grand conseil 
national. 

Elle garantit à tout homme libre le droit de 
disposer à son gré de ses biens. 

Elle interdit à tout agent de la couronne d’en- 
lever ou de détruire, à qui que ce fut, chevaux, 
charrettes, bois , etc., sans le consentement des 
propriétaires. 

Elle interdit aux cours de continuer à vendre, 
à refuser ou différer la justice, et ordonna la pu- 
blicité des audiences. 

Elle interdit aux shérifs d’actionner personne 
sur son propre aveu , sur une simple rumeur , 
ou sur un soupçon vague ; et elle ordonna que 
les poursuites ne pourraient avoir lieu que sur 
la déposition de témoins dignes de foi. 

Elle ordonna encore qu’aucun homme libre 
ne pourrait être arrêté, emprisonné, dépossédé 
de ses tenemens et franchisés, ni proscrit, banni, 
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insulté, lésé, de quelque façon que ce fut, dans 
sa personne ou dans s « biens, que par un juge- 
ment légal de ses pairs, ou en vertu de la loi de 
la terre; et même que tous actes, contraires à 
cette disposition, qui auraient eu lieu sous le règne 
de Jean ou sous ses deux derniers prédécesseurs, 
seraient réformés, et que tous les droits violés 
seraient rétablis. 

La grande charte ordonna qu’aucune personne 
libre ne put être amendée que proportionné- 
ment à sa fortune , de manière que l’amende 
n’eutrainât pas sa ruine totale ; et elle déclara in- 
violable la propriété des charrues et instrumens 
aratoires des paysans , etc. 

Enfin elle assura à tout homme libre ses fa- 
cultés locomotives , et le droit de sortir libre- 
ment du royaume ou d’y rentrer. 

Les barons exigèrent encore du roi le rétablis- 
sement des lois de saint Édouard et de la charte 
de Henri I* r . 

Comme ils avaient éprouvé sa mauvaise foi 
et sa perfidie , dans ijne multitude de circon- 
stances , comme il signa ces conditions avec 
une facilité qui dénotait visiblement en lui le des- 
sein de s’en affranchir, aussitôt qu’il croirait en 
avoir la puissance , les barons formèrent parmi 
eux un conseil de a5 membres auxquels ils don- 
nèrent le titre de conservateurs des libertés pu- 
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bliques , et il ne fut mis aucune borne à leten- 
due ni à la durée de leur autorité. 

Si la charte était violée, si la justice était 
refusée, le conseil des a5 devait s’assembler; 
et , en s’adjoignant le grand conseil national , il 
était autorisé à sommer, conjointement avec lui, 
le roi, d’observer et de faire observer la charte, 
et de réparer ou de faire réparer les griefs; et, 
en cas de refus de sa part, à lui déclarer la 
guerre , à s’emparer de ses châteaux , à se ser- 
vir de toutes les ressources de la force , excepté 
contre sa personne, contre celle de la reine et 
de leurs enfans. 

Douze chevaliers furent choisis, dans chaque 
province, pour former une commission chargée 
de s’instruire et de faire son rapport de tQus les 
abus et usages pernicieux qui pouvaient être en 
contravention à la charte. 

Enfin tous les sujets furent obligés à prêter 
serment au conseil des barons, sous peine de 
confiscation. 

Le roi reconnut tous ces droits , et fit serment 
lui-même de les respecter. * 

Si on ne peut nier que la grande charte pe lût 
juste en toutes ses dispositions, il faut dire aussi 
que les conditions accessoires , que le mode de 
garantie qui fut adopté, pour en assurer l’exécu- 
tion, réduisit la royauté au vasselage des barons, 
ce qui a porté plus d’un historien à blâmer ceux- 
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ci , et à dire qu’ils avaient converti la monarchie 
en une oligarchie aristocratique. 

Ceux qui ont blâmé les Anglais d’avoir entiè- 
rement dépouillé la royauté dans cette circon- 
stance, auraient eu raison , si la royauté, c’est- 
à-dire , si L'empire des lois et de la justice , sous 
la protection d'un roi , avait existé; mais quel 
était l’état de la Grande-Bretagne depuis la con- 
quête? quels étaient les titres des chefs qui l’a- 
vaient asservie? Ce n’était pas de leur côté qu’é- 
taient les droits : il n’y en avait de légitimes que 
du côté des sujets. Le seul reproche qu’on puisse 
faire à ceux-ci , c’est donc d’avoir manqué le but 
qu’ils se proposaient; c’est, aux barons, de n’a- 
voir songé qu’à assurer leur propre autorité , et 
d’avoir voulu se mettre à la place des maîtres de 
leur pays , mais non d’avoir voulu les réduire à 
l’impuissance. 

Après avoir dicté la grande charte à leur roi , 
les Anglais se crurent libres. Mais qu’ils étaient 
loin encore de l’être! qu’ils étaient loin desavoir 
qu’autre chose est d’avoir de bonnes lois, ou de 
lesjobservcr ! autre chose d’avoir une constitution 
écrite, ou une constitution pratique et inviolée, 
comme le dit Delolmc ! 

Qu'on juge par la situation des peuples éclairés, 
industrieux et fiers du ig'. siècle, combien la 
garantie que les Anglais venaient d’obtenir 
était faible. Ils conquirent une charte , mais sans 
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institutions secondaires, sans représentation na- 
tionale : aussi verrons-nous combien fut vaine 
leur conquête. 

[i265] Henri III, ayant vu les seigneurs * s’é- 
4 lever contre lui, et craignant de succomber dans 
la lutte, confirma tous les privilèges du peuple, 
afin de se le concilier; et c’est sous ce règne que 
les communes commencèrent à se former. 

[1272] Enfin parut Edouard I er ., le sage légis- 
lateur de l’Angleterre; il établit sur de meilleures 
bases, il garantit, mieux qu’on ne l’avait fait 
jusque-là, légalité* de tous les citoyens devant 
les lois. 

La maxime de ce prince fut , que t équité 
exigeait l’approbation de tous les actes auxquels 
tous étaient intéressés : principe noble qui indi- 
quait assez en lui une âme grande et élevée ! 

Les bourgeois n’avaient été convoqués jusque- 
là que pour dénoncer les propriétés mobilières 
de leur contrée , et pour indiquer aux maîtres du 
peuple ce qu’ils pouvaient prendre, et ce qui eût 
échappé à leur voracité. Edouard les appela , en 
1 2g5 , pour délibérer eu commun avec les sei- 
gneurs, et avec lui sur la chose publique. 


* Cette expression ne désigne pas ici les nobles comme 
on serait porté à le croire , mais le parlement , tel qu’il 
existait alors. 
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Telle est l’origine de ces fameux parlemens 
qui devaient un jour constituer une vraie repré- 
sentation nationale. 

Édouard confirma jusqu’à onze fois la grande 
charte, statuant que tout ce qui s’y ferait de con- „ 
traire serait nul de plein droit, qu’elle serait 
lue deux fois par an dans les cathédrales. Pour 
lui donner l’appui, alors si grand, de la religion, 
il déclara excommuniés tous ceux qui violeraient 
la charte, et il mit au nombre des lois fonda- 
mentales de l’état celle qui interdit au prince 
de lever aucune taxe sans le consentement du 
parlement. * 

Edcyiard n’accorda po i nt ces pri v iléges par force 
à son peuple, comme Jean-sans-Terre , il les lui 
restitua volontairement et par amour de la justice; 
et la postérité, en le plaçant au rang des sages 
législateurs , l’a inscrit aussi au nombre des bons 
rois qui ont consolé et servi l’humanité. 

Qu’on compare les troubles de la minorité de 
Louis IX, contemporain d’Édouard , à la paix et 
au bonheur dont jouissait alors l’Angleterre, et 
l’on se fera une idée juste de l’influence des in- 
stitutions sur le sort des peuples. 

Édouard conduisait son royaume par des lois, 
il préparait paisiblement le bonheur et la liberté 
des Anglais du 18'. siècle. 

Dans le même temps, Louis IX était forcé de 
disputer son autorité aux seigneurs de son royau- 
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me, et la politique lui faisait le cruel devoir de les 
entraîner, comme de pieux aventuriers, dans 
l’Orient, pour diminuer leur nombre et leur 
puissance. 

Le peuple d’Édouard se partageait également 
tous ses bienfaits. 

Louis IX pouvait à peine assurer au peuple 
français quelques faibles soulagemens. La féoda- 
lité nous explique la différence. 

[ 1 307-27.] Sous le règne d’Édouard II , qui fut 
détrôné et assassiné , le parlement joignit au droit 
de voter les subsides , celui de présenter des pé- 
titions, soit pour se plaindre des injustices, soit 
pour demander la réforme des mauvaises lois, 
soit pour en provoquer d’utiles. 

L’on verra , plus tard , ce droit , d’abord peu 
important, se convertir en droit d'initiative dans 
la législation. Ce qui prouve qu’en matière de 
constitution et de gouvernement représentatif, 
il 11’est ni concessions, ni restrictions, ni viola- 
tions, quelque peu importantes qu’elles parais- 
sent d’abord, qui ne finissent, à la longue, par 
devenir capitales. 

[1527-77] Sous Édouard Illlepai’lementdéclara 
qu’il 11e reconnaîtrait plus pour lois, que celles 
qu’il aurait consenties, et la punition exemplaire 
dequelques ministres, ennemis du peuple , donna 
le premier exemple de leur responsabilité de 
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[î 588.] Sous Richard 11 le parlement expulsa ' 
et fit même exécuter plusieurs ministres. 

f 1 599] Sous Henri IV, son successeur, il fut 
porté une loi qui déclarait nulle et illicite toute 
excuse que les juges prévaricateurs pourraient 
trouver dans les ordres ou les menaces du roi , 
lors même que leur désobéissance aurait pu com- 
promettre leur vie. 

Cette loi donne une idée suffisante de la tyran- 
nie de cette époque. 

Les communes exigèrent, avant d accorder un 
subside, qu’il fût fait droit à leurs pétitions : elles 
réformèrent quatre officiers de la maison du roi, 
dont l’un était son confesseur: et, en accordant 
le subside , elles nommèrent dans leur sein , des 
trésoriers pour veiller à son emploi, ainsi que 
pour en rendre compte. Enfin elles portèrent un 
statut fort important, composé de trente articles 
pour la réforme de la maison du monarque. 

[ 1422-85.] Nous ne citerons Édouard 1\ , 
expulsé du trône , et Edouard \ , assassiné par 
Richard III, en prison, que pour donner une idée 
du brigandage de ces temps affreux. 

[ 1 5gç;] Sous Henri IV, le parlement refusa les sub- 
sides jusqu’à ce qu’on eût fait droit àses pétitions. 

Qui ne croirait qu’après une si longue succes- 
sion d’années, qu après avoir recouvré tant de 
droits, les Anglais n’eussent enfin consolidé pour 
toujours la liberté publique ? Mais le grand jour 
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qui devait l'établir était loin d’eux. Le despotisme 
sut divisci les défenseurs du peuple, para ljscr 
leurs efforts, corrompre les uns, intimider ou 
vaincre les autres; il triompha, après trente ans 
de guerres intestines et de massacres. 

[i485] Henri VII , parvenu au trône les armes 
à la main , étouffa la liberté, et, en répandant 
la terreur , rétablit la tyrannie. 

En lisant l’histoire des deux premiers princes 
de la maison de I udor, on retrouve, en eux, toute 
la férocité , toute la perfidie de Tibère ; on re- 
trouve dans le parlement, la lâcheté , la bas- 
sesse, et la dégradation du sénat de Rome. 

[ïôog.] Henri Mil , qui’couvrit de sang l'An- 
gleterre , et sous le règne duquel il fut fait 
soixante-dix-huit mille exécutions, Henri VIH 
établit les horribles lois de trahison, à l’instar de 
celles que les tyrans de Rome avaient portées 
contre un crime de leur invention, contre le 
crime de lèse-majesté. 

Sous ce règne, le parlement, esclave et dégra- 
dé , abolit toutes les libertés ecclésiastiques et 
civiles; et, sans. scrupule, sans délibération 
même, il renversa la constitution, en décla- < 
rant que les édits royaux avaient la même force 
que les lois passées parles deux chambres, etquele 
roi, qui ne tenait son autorité que de Dieu, avait le 
droit d’agir, sans autre règle que sa volonté, pour 
l’intérêt du bien public, pourquoi les sujets 
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étaient tenus, envers lui , à une obéissance 
absolue. 

[ 1 547 -3 Sous Edouard VI, les peuples étant 
dans la plus profonde soumission , le régent dépê- 
cha une commissionne loi martiale* , avec ordre 
de ne rien ménager et d’exécuter la loi à discrétion . 

Le roi , lorsqu’il siégeait , prononçait seul les 
arrêts dans la chambre étoilée, et , en son ab- 
sence , le conseil et les commissaires jugeaient 
à discrétion. 

Tel était le droit divin qu’il était interdit de 
discuter. 

Le parlement, profitant de la faiblesse de la 
régence, fit abolir ces lois, et réforma les abus 
qui s’étaient accumulés durant cinq régnés 
successifs; mais ce ne fut pas pour long-temps. 

f 1 555.] La sanguinaire Marie les rétablitbien- 
tùt, et ivre de son pouvoir, papiste fanatique, 
elle força le monde entier à frémir de sa cruauté. 

[ 1 568-3 Ce fut vers l’an i5G8 que prit nais- 
sance la secte des puritains , secte ardente , illu- 
minée, qui avait le double but de la réforme la 
plus absolue, dans l’église et dans l’état. 

Luther et Calvin n’avaient obtenu de si grands 
succès que parce que le despotisme de Rome et 
des évêques, la cupidité insati able , la corrup - 

* Cette commission faisait main-basse snrlcs pays et les 
l.ommes qu’il plaisait au roi de lui livrer , comme les soldats 
tpi’on a autorisés au sac etau pillage d’unb vdle prise d assaut 
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lion , l'orgueil et le luxe du clergé catholique 
avaient révolté tous les esprits. Les succès des 
puritains eurent une cause à peu près semblable. 

En se séparant de la communion romaine, 
Henri VIII avait conservé, dans la nouvelle reli- 
gion, dont il s’était déclaré le chef, la plupart des 
cérémonies de l’église catholique. 11 avait con- 
servé l’épiscopat , et lui avait donné les grands 
biens dont il avait dépouillé les évêques ro- 
mains. La religion anglicane avait adopté une 
partie du rit, le luxe et la magnificence des ca- 
tholiques. Henri, enfin, n’avait pas été moins 
odieux, moins cruel persécuteur comme théo- 
crate, que comme roi: une double haine devait 
donc le poursuivre. 

Marie, en rétablissant le catholicisme , en im- 
molant ses sujets, par milliers, à son fanatisme 
sombre , avait encore ajouté à la haine des sectes 
protestantes contre l’église anglicane, dont les 
usages étaient si rapprochés de ceux des catho- 
liques. La religion anglicane ne révoltait donc 
guère moins les esprits que le papisme lui-même , 
dans un temps où l’on voulait, généralement,, 
réduire le culte chrétien à sa simplicité primi- 
tive. 

Voilà ce qui explique comment ÏÏooper, qui ne 
voulait, dans les paroisses, que de simples mi- 
nistres honnêtement , mais légèrement rétri- 
bués; comment Hooper, qui voulait bannir des 
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temples le luxe et la magnificence , ainsi que les 
ornemens, les ceremonies, et les vètemens sa- 
cerdotaux qu'on avait conservés d’une religion 
détestée; comment Ilooper, qui prêchait la li- 
bellé civile , la résistance à la tyrannie , la res- 
triction du pouvoir des princes , et qui mourut 
martyr, trouva tant de prosélytes ardens ; com- 
ment la secte politico-religieuse des puritains et 
des presbytériens, fit tant de progrès , acquit une 
si grande puissance en Angleterre et en Écosse. 

[ i 5 q 5 .] Sous Elisabeth, on condamnait aux 
fers toute personne âgée de plus de seize ans, qui 
s’absentait de l’église pendant une année , ou 
qui se déclarait, soit de vive voix, soit par écrit, 
contre la religion. 

On bannissait hors du royaume tous ceux qui 
refusaient, pendant plus de trois mois, une dé- 
claration publique de conformité , et ceux qui 
persistaient étaient déclarés coupables de félonie. 

Pour conserver l’ uniformité , la cour de haute- 
commission prononçait à discrétion. Cependant 
la loi ne lui permettait que d’imposer une amende 
de 20 livres sterling, à ceux qui, pendant un 
mois, se dispensaient du culte établi. 

Sous ce règne, on entendit lesparlemens s’a- 
vertir humblement eux-mêmes, « que l’autorité 
» de la reine était au-dessus des lois; qu’elle 
.» pouvait en affranchir, à son gré, les sujets, dont 
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» tous les droits devaient se borner à des péti- 
» tions et doléances. » 

On entendit un député s’exprimer ainsi : 

« Ne savons-nous pas que tout ce que nous avons 
» appartient à sa majesté , et qu’elle peut exiger 
» légitimement de nous ce qu'il lui plaît d’exiger?» 

Ces vils parlemens se soumettaient et remer- 
ciaient Elisabeth, lorsque, dans une seule séance, 
elle rejetait quarante-huit de leurs bills , lors- 
qu’en pleine session elle faisait traîner en pri- 
son cinq de leurs membres. 

Qu’on ne croye pas cependant que l’Angleterre 
partageât l’avilissement de son parlement ; si 
la tyrannie d’Elisabeth comprimait jusqu’à la 
plainte, son génie, la grandeur de son pouvoir 
au dehors, développaient et augmentaient la 
fierté et le génie du peuple anglais. S’il se taisait 
devant les échafauds , il murmurait sourdement, 
il s’indignait, méditait la vengeance, reportait 
sessouvenirs vers la grande charte, etavait autant 
de mépris pour ses lâches parlemens, que d’hor- 
reur pour l’esclavage. Les esprits étaient dans 
une agitation, qui , pour être concentrée, n’en 
était que plus violente. Le despotisme accumu- 
lait lui-même les matières inflammables, et for- 
mait le terrible volcan , qui , pour éclater, n’a- 
vait besoin que d’un prince faible conduit par de 
mauvais et inhabiles conseillers. 
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DYNASTIE DES STUARTS. 

JACQUES I". 

[i6o5.] « A cette époque, l’espèce humaine 
» éprouva une révolution générale; une fermen- 
» fation universelle avait agrandi le cercle des 
n idées, dans toutes les classes, et les élémens go- 
» thiques des vieux gouvernemens , qui avaient 
» été jusques - là dans *un engourdissement 
» complet, s’entre-heurtèrent de toutes parts. 
» Mais cette révolution se fitseutir plus fortement 
» en Angleterre, à cause de la réforme reli- 
» gieuse qui s y était établie , et parce que la féo- 
» dalitéy avait un caractère dînèrent, et moins 
» despotique que dans les autres états *. » 

Jacques, qui avait hérité d’un despotisme si 
excessif, qu’on n’en trouve point , de semblable 
dans l'Iiistoire des nations civilisées, n’eut pas 
même la moindre idée de sa situation person- 
nelle , et de la marche rapide de son siècle vers 
la liberté. 

« 

La royauté , qui , pendant plusieurs siècles , 
n’avait invoqué pour titre que le droit de la 


* Hume. 
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conquête et de la force, venait de mettre en 
avant le droit divin, de la naissance, du pouvoir 
illimité, de la suprématie, et de toutes les pré- 
rogatives de la tyrannie; Jacques, succédant 
à Elisabeth , se persuada qu’elle lui avait laissé 
toute sa puissance , comme une propriété sacrée 
et inviolable , à laquelle il était interdit aux hom- 
mes, sons peine de sacrilège, de porter la moin- 
dre atteinte; et, dansson aveuglement, il ne vit 
pas que cette puissance s’était uniquement fondée 
et soutenue par le caractère personnel de ses 
prédécesseurs , et par la nature des circon- 
stances. 

Les Tudor s’étaient appliqués à se créer des 
droits , à s’assurer le pouvoir illimité; ils les 
avaient exercés sans réserve, et cependant sans 
en faire une vaine parade , abandonnant à leurs 
créatures le soin de les préconiser publiquement, 
et de les établir par les lois. 

Jacques , au contraire , afficha tellement les 
prétentions, les titres, l’orgueil , et cequ’ilnom- 
mait les droits héréditaires qu’il se rendit ridi- 
cule , et inspira à ses peuples plus de pitié que 
de terreur. 

Il connaissait la rusticité, l’austérité de mœurs 
'et l’abnégation de soi-même qui caractérisaient 
la secte des puritains. Il savait que dans leurs as- 
semblées , ils se livraient à une contemplation, 
h des inspirations , à une sorte d’enthousiasme 
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prophétique qui les portaient à une exaltation 
dangereuse; il avait rejeté, dans les conférences 
de llaraptoucour, toutes les maximes opposées 
à lépiscopat, en disant : « Point d’évèques, point 
de roi. » Et lorsque les puritains sollicitèrent de 
lui, pour leurs assemblées , l’autorisation qu'Eli- 
sabetli leur avait retirée, il les refusa, en disant: 
« La forme que vous avez adoptée s’accorde avec 
« la monarchie, comme Dieu avec le diable. » 
Et certes, son raisonnement était juste, car il 
était évident que le but des puritains était de bou- 
leverser l’état de fond en comble. 

Mais Jacques ne se contenta pas d’agir en roi ; 
il discuta la question en théologien , et mit à la 
mode la controverse , pour laquelle il était pas- 
sionné : en excitant le peuple à discuter les 
choses divines, il lui apprit à discuter les titres 
du pouvoir humain, il mit tontes les têtes en 
fermentation ; et , en opérant dans les esprits 
cette révolution imprudente, il prépara celle qui 
devait bientôt renverser le trône ; il creusa l'a- 
bîme, il alluma l’incendie, dans lesquels son mal- 
heureux fils devait périr. 

[i6o^] Le parlement ne tarda pas à lui résister, 
et, dès la seconde année de son règne, il le dé-» 
pouilla d’un droit qu’Élisabeth avait exercé, par 
son chancelier , du droit d’appeler, par des let- 
tres discrétionnaires, dans la chambre des com- 




Digitized by Google 


l6o5] LIVRE l". 27 

munes , de nouveaux membres , en remplace- 
ment de ceux êp’il lui plaisait d’en éliminer. 

Jacques fut bientôt , aussi , dépouillé du droit 
de poursuivre, à son gré, les membres du parle- 
ment, etcelui-ci décida que quiconque arrêterait 
ou poursuivrait l’un de ses membres , serait sévè- 
ment puni. 

[i 6 o 5 ] Les puritains n’étaient pas les seuls fa- 
natiques de cette époque. Les catholiques n'oc- 
casionaient pas moins de désordres dans l’état; ils 
n’étaient ni moins violens, ni moins incendiai- 
res; et, comme la haine de tous les protestans 
les poursuivait, comme elle s’attachait plus par- 
ticulièrement aux jésuites qui étaient à la tête du 
parti catholique, on attribua à ceux-ci l’affreux 
projet d’avoir voulu anéantir, d’un seul coup, 
tous leurs ennemis par la conspiration dite des 
poudres ; quoi qu’ils aient écrit, l’accusation sub- 
siste encore. 

On ne sera pas lâché .peut-être de savoir en 
quoi consistait le premier subside que le parle- 
ment accorda à ce roi qui se croyait si puissant. 
François Bacon nous dit que ce subside , payable 
en quatre ans , fut de 400,000 livres sterling, 
ou d’environ 10,000,000 de francs. Quelle 
énorme différence , sous ce rapport , entre le 
dix-septième siècle et le dix-neuvième ! 

En i 5 gi tous les tpbunaux avaient déclaré 
que le vainqueur était le souverain maître; que 
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les vaincus (c’est-à-dire, le peuple) étaient à 
sa discrétion ; que nul sujet ne. devait sortir du 
ro yaume, étant, de sa per sonne et de son industrie, 
la propriété du roi ; que les communes, ncljraitt été 
créées que pour la commodité du vainqueur , 
n avaient lien à discuter sur les taxes, le roi 
pouvant disposer , par un ordre du jour, de tout 
ce qui lui convenait. Jacques, s’apercevant qu’ou 
voulait méconnaître ces principes, et que l’opi- 
nion leur était opposée, les lit discuter, et or- 
donna aux sophistes qu’il avait à ses gages d’en 
prouver la légitimité. Ainsi , après avoir excité 
l’esprit de controverse sur les matières religieu- 
ses, il l’excita sur les matières politiques. 

Étrange ridicule, que de prétendre démontrer 
par des écrits, ce que l’opinion publique rejette , 
q 1e de chercher des soutiens dans des juristes, 
et dans des lois nouvelles, pour une suprématie 
dont le bon sens, non moins que l’intérêt général, 
avait fait justice, et que la force avait abandon- 
née! Etrange aveuglement que celui d’un prince, 
qui s’imaginait soutenir par des harangues, et des 
décisionsde tribunaux, une puissance fondée par 
l’épée, et qui crut contenir uu grand peuple, dans 
une aveugle soumission, en inventant et faisant 
dresser le serment tï allégeance , et en se faisant 
reconnaître le choit de dispenser des lois ! 

[«614] Lesagcns du rqi ayant arrêté un plan ré- 
gulier pour s’emparer des suffrages dans les élec- 
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tions, et pour faire nommer des députés vendus 
à la cour, la chambre des communes montra, 
dans cette occasion, une vive inquiétude : ce 
qui a donné lieu à Hume de dire : « Que les corn- 
» munes étaient alors assez ignorantes pour ne pas 
» voir que là était le symptôme infaillible d’une 
» liberté régulière. 

La pensée de cet historien a besoin aujour- 
d’hui d’un commentaire. 

Il est certain que, dans la position où étaient les 
choses, les précautions et les menées de la cour, 
pour s’emparer des élections, prouvaient qu elle 
craignait ces mêmes parlemens, qui jusque-là 
s’étaient montrés si serviles, et que les crain- 
tes de la cour, en déposant du sentiment qu’elle 
avait de sa faiblesse, déposaient de même de la 
force prochaine que les communes allaient dé- 
ployer; mais il faudrait se garder de dire, avec 
Hume, dans les pays où la représentation natio- 
nale est établie , que les efforts d’un gouverne- 
ment, pour s’emparer des élections , sont le 
symptôme d’une prochaine consolidation de 
la liberté; ce serait un contre-sens, une ab- 
surdité. 

[ 1 6 1 5] Waller raconte que le roi , demandant à 
l’évêque Neile s’il n’était pas dans son droitde pren- 
dre l’argent de ses sujets, sans avoir aucun besoin 
de l’approbation du parlement, l’évêque lui répon* 
A dit : Oui , sire , puisque nous ne respirons que 
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» par vous; ». et qu’ Andrews , qui était présent , 
pressé par le roi de s’expliquer aussi, lui répondit: 

« Sire, je crois que, sans blesser aucune loi, votre 
» majesté peut prendre l’argent de Neile , car il 
» vous l’offre. » 

Ce trait peint à la fois l’esprit du temps, les 
prétentions illimitées du roi , et le mépris du 
despotisme. 

[1621] Ce fut sous Jacques que se formèrent 
les deux partis, de la cour (nu les royalistes), et 
de la patrie (ou les patriotes). 

Ce fut à la même époque que les communes 
commencèrent à se regarder, et à être considé- 
rées généralement comme les protectrices du 
peuple, comme les réparatrices de tous les torts 
et abus, et qu’elles commencèrent à discuter 
sérieusement , avec la nation elle-même , le prin- 
cipe de la prérogative royale , et à s’immiscer 
dans les traités et les affaires politiques du de- • 
hors. 

Les prétentions des communes ayant irrité 
Jacques, la lutte commença à s’engager; elle fut 
violente , la nation entière y prit part , et la dis- 
cussion qui eut lieu sur le principe soutenu et 
établi par le parlement : qu'à lui seul apparte- 
nait le droit de prononcer sur les discours , sur 
les actes et les Jantes de ses membres ; cette 
discussion , dis-je, fut trop intéressante pour que 
je ne croye pas utile de rapporter les principaux: 
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argumens des deux partis. Car c’est de là que 
sont sorties les maximes adoptées aujourd’hui, 
sans dillicultés , dans tous les gouvcrnemens re- 
présentatifs. 

Les royalistes disaient que l’histoire justifiait les 
prétentions du roi : 

Que la monarchie pure étant la forme de gou- 
vernement la plus simple, il était, par cela meme, 
évident qu’elle devait avoir existé avant aucune 
autre; d’où il lallait conclure que tout ce qui 
lui est opposé, que tout ce qui lui avait été 
ajouté , était défectueifcc ou vicieux, comme tout 
ce qui est d'invention humaine, qu’il devait 
être aboli, comme contraire à des droits dont 
1 origine était dans la volonté même de Dieu, 
et comme le résultat de la révolte criminelle des 
sujets, contre le représentant du ciel lui-même , 
puisque le roi était l’oint du Seigneur : 

Que le parlement, ayant été créé par le roi; 
pouvant être par lui congédié et dissous, il 
était absurde de dire qu’il eût voulu , ou pu lui 
conférer des droits qui auraient détruit ceux de la 
couronne: 

Que la suprématie du roi avait été tellement 
reconnue par le parlement lui-même, qu’il con- 
fessait 11e pouvoir faire des lois sans leconcours de 
la volonté et de l’approbation royales : 

Qu’à la personne seule du monarque s’adres- 
saient tous les respects du dehors et du dedans : 
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Qu’un sujet, qui avait encouru son indignation, 
ne pouvait vivre en paix et en sûreté dans le 
royaume; et que nul, même suivant la loi, ne 
pouvait le quitter sans le consentement de son 
seigneur et maître : 

Que les sujets assemblés en parlement n’en 
étaient pas moins et toujours des sujets: 

Que, si le monarque avait bien voulu leur per- 
mettre de lui présenter des doléance», sur leurs 
soufi’rances domestiques, il ne leur avait pas, pour 
cela , permis de s’immiscer dans les affaires du 
dehors , et que leur prétention, si elle se réalisait, 
11e serait qu’une criminelle usurpation. 

Les patriotes, de leur côté, soutenaient qu’en re- 
montant à l’origine du parlement on ne voyait 
point qu’il dût son existence au bon plaisir et à 
la volonté du roi: 

Qu’au contraire il résultait des principes natu- 
î-els, que les monarques doivent leur autorité au 
choix, à la volonté du peuple, à sa soumission 
libre, ou au droit de l’épée, qui n’existait point 
comme droit, suivant l’équité : qu 'ainsi le pou- 
voir du parlement ne pouvait être considéré 
comme moins sacré et moins inviolable que 
celui du roi : 

Bien plus, que, s’il y avait une différence à ad- 
mettre , elle était évidemment en laveur du grand 
conseil national , puisqu’en lui seul résidait le 
pouvoir légitime de mettre un frein aux empor- 


Digitized by Google 


1624] livre 1". .. - 33 

temens tyranniques, et de conserver cette liberté 

sacrée que les esprits héroïques, dans tous les 
âges du monde, avaient jugée plus précieuse que 
la vie elle-même. 

[1624.] Toutes ces discussions, quelque in- 
complettes quelles fussent , avaient pour résultat 
d’éclairer la nation, de développer les germes d’un 
esprit public, et Ion 11e tarda pas à entendre le 
parlement poser en principe : « Que chaque par- 
» ticulicr a le droit de disposer de ses propres 
» actions, pourvu qu’elles ne fassent tort à per- 
» sonne, et que les lois du parlement pouvaient 
» seules mettre des bornes à cette faculté indivi- 
» duclle, qui était illimitée de sa nature. » 

Ce fut dans le même temps que le grand tréso- 
rier (Bacon), fut accusé et condamné par le 
parlement. 

Jacques fut si vain de son pouvoir illimité, et 
du droit divin de sa naissance , qu’il alla jusqu’à 
dire : « que Dieu avait déclaré dieux, comme hii- 
» même, les généraux de la conquête, et leurs 
» fils. Dixi , dii estis. » Et qu’il s’exprima ainsi , 
en personne, au milieu des communes : « Qu’est- 
» ce que vos privilèges? de simples licences de 
» nos ancêtres , et des concessions libres de 
» notre munificence. En vous permettant quel- 
» que chose , on 11e s’est pas engagé à 11e vous 
» rien refuser: la complaisance a ses bornes; 
» rappelez - vous mieux qui vous êtes et qui 
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» nous sommes. Vous avez des devoirs , et nous 
» avons des d toits. »> 

C’était prendre à tâche d'exciter, à la fois, 
contre le .pouvoir royal , le mépris et la haines- 

Jacques, bel-esprit, visa à la célébrité de l’é- 
crivain , de l’orateur et du controversiste. Il fut 
théologien sous la couronne, et, durant tout son 
règne, il se montra audacieux et timide, présomp- 
tueux etmalhabile , despote et faible. Cependant 
ses flatteurs prirent pour du génie les élans d’un 
esprit mal réglé , quoique assez brillant. 

Comme citoyen , Jacques eût été rangé parmi 
les hommes estimables; comme écrivain, il n’é- 
tait pas sans mérite ; mais il faut à un roi d’autres 
talens que ceux qui assureraient , à un particu- 
lier, une réputation honorable ; il faut à un roi 
plus de solidité d’esprit que de brillant, plus 
de jugement et d’expérience que de science aca- 
démique. 

Hume nous dit que son savoir touchait à la 
pédanterie, son humeur pacifique à la pusilla- 
nimité, sa prudence à la ruse, son amitié au 
caprice ; ce qui fit que toutes ses affections furent 
sans discernement et sans durée. 

Jacques régna , ou plutôt occupa le trône , 
durant 22 ans. Il ne conserva des droits, dont 
il était si jaloux, que le titre nominal; il se les 
laissa presque tous enlever. Il lui eût fallu , non 
pour conserver entier le pouvoir absolu dont il 
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» avait hérité, mais seulement pour en mainte- 
nir une partie, une force dame et un génie 
extraordinaires; car la disposition des esprits 
et la nature des circonstances avaient tota- 
lement changé. L’Angleterre marchait à grands 
pas vers une révolution prochaine , vers son 
affranchissement, et la royauté absolue n’était 
plus de saison : elle s’était épuisée dans ses 
propres excès. 

Cependant, entraîné par l’habitude et par 
l’exemple, Jacques, dénué de forces réelles et 
d’influence morale, n’en avait pas moins marché, 
avec audace, dans la direction, et vers le but qu’il 
avait trouvés établis, sans s’apercevoir que la 
nation s’était unie dans le double sentiment de 
ses longues souffrances et de son intérêt , de son 
amour commun pour la liberté , et qu’elle avait 
. gagné, autantque son gouvernement avait perdu, 
en énergie, en industrie et en richesses. ' 

Le despotisme de Jacques avait donc été plus 
ridicule que redoutable; il avait intimidé ou 
frappé quelques individus, mais la nation en avait 
réellement triomphé; aussi, à sa mort, l’état me- 
naçait-il ruine de toute part ; et son successeur, 
comme lui , aveugle , confiant en son pouvoir , 
et dans ses droits, imbu des mêmes préjugés, et, 
comme lui encore, incapable, inexpérimenté, se 
trouva-t-il exposé aux plus grands périls. 
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CHARLES I" 

[i6a5] Doué d’une âme douce et sensible, 
Charles eût fait le bonheur d’un peuple dont 1 état 
politique etles institutions eussent été consolidés; 
ses vertus privées, sa bonté, qu’on ne peut révo- 
quer en doute, eussent été payées par la recon- 
naissance du peuple, et la postérité les eût 
louées. Sa vie se fut écoulée doucement au sem 
du bonheur domestique , et au milieu des béné- 
dictions de ses sujets ; n’ayant point d ennemis à 
combattre, il n’eût point eu de courage à dé- 
ployer; et les historiens, toujours complaisans, 
toujours habiles pour célébrer les princes, l’eus- 
sent peut-être placé au premier rang, parmi les 
bons rois. 

Si Charles I". eût eu dès le commencement 
StrafTord pour ministre ; si la sagesse et la fer- 
meté de cette illustre victime eussent présidé 
plutôt à ses conseils , elles eusseut comprimé les 
courtisans, qui se partageaient les dépouilles du 
peuple; Charles eût été arraché au rêve de la 
monarchie absolue, dans lequel sa jeunesse s’é- 
tait écoulée. Comme Édouard , il eût peut-être 
réformé, rétabli l’état pour toujours, et sans se- 
cousses, sur ces bases fondamentales et légales , 
qu'on lui donna plus tard, sans lesquelles il n’est 
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plus d’édifice monarchique qui puisse désormais 
se soutenir *. 

« Comme , pour bénir la monarchie absolue , 
» la chance perpétuelle d’un bon roi , chose im- 
» possible , ne serait pas encore assez ; comme il 


* Il n’y a rien de plüs rare qu’un roi absolu , qui gou- 
verne par lui-même. Les princes , dans les monarchies 
arbitraires ,,sont tellement gâtés par leur éducation , qu’ils 
sont, pour la plupart, étrangers , non-seulement à leurs 
peuples , mais encore à l’humanité. Les hommes ne sont 
pour eux que les instrumens de leur puissance , de leur 
ambition , ou de ce qu’ils nomment leur gloire , c’est-à- 
dire, des succès qu’ils se proposent d’obtenir sur des champs 
de bataille , qu’ils ne verront que sur la carte. 

Ces princes apprennent, dès leur berceau, à détester la 
vérité , et à ranger au nombre de leurs ennemis ceux qui 
osent la, dire, même loin d’eux. La flatterie corrompt 
leur esprit ; dans les plaisirs , leur caractère s’amqllit , et 
la servilité habituelle de ceux qui les approchent change 
en dureté l’énergie qu’ils auraient pu recevoir de la 
nature. Ils ne savent ni voir , ni observer, ni réfléchir; 
èn un mot, il est rare qn’on ne calcule pas leur éducation 
de manière à les rendre incapables de gouverner , incon- 
Yéniens qui disparaissent dans la monarchie constitution- 
nelle. 

Il ne faut donc pas s’étonner que Charles I er . , qui avait 
été élevé pour être un despote , ait choisi pour conseillers 
et pour ministre^ , des hommes incapables ou pervers, 
d’une humeur altière, tyrannique, et qu’il ait' songe, trop 
tard , à mettre à la tête des affaires des hommes capables 
de les conduire. ■ > • . . . y . 
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» faudrait y joindre la certitude (autre impossi- 
» bilité ) de n’avoir jamais un mauvais ministre , 
» ceux qui ont voulu que, dans un grand royaume, 
» l’administration ne pût ni employer un agent 
« inepte , ni un agent pervers ; ceux qui , plaçant 
» la loi sur le trône., mettant le prince à l’abri 
» des révoltes, et le peuple à l’abri de l’oppres- 
» sion , ont établi que l’autorité serait d’autant 
» plus respectée , qu’elle serait nécessairement 
» juste, et la soumission d’autant plus sûre, qu’elle 
» serait évidemment libre ; ceux-là ont bien mé- 
» rité du genre humain , ceux-là n’ont point à ré- 
» pondre des excès auxquels on s’est porté , non 
» en suivant , mais en violant leurs institutions ; 
» ceux-là , en dépit de la légèreté, des passions et 
» de l’ignorance , auront des droits aux liorama- 
» ges de tous les peuples et de tous les siècles*. » 

Ce fut Straflbrd qui , avant d’être ministre de 
Charles, soutint, dans la chambre des communes, 
avec tant d’éloquence et d’énergie, que les liber- 
tés, franchises, privilèges et juridictions des par- 
lemens étaient l’ancien et incontestable droit de 
tout Anglais , son droit de naissance et l’héritage 
de ses pères. 

Ce fut lui qui s’écria aux premiers jours des 
troubles (en 1628), et long -temps avant que 
la révolution n’eût éclaté : « Qu’ést-ce donc que 


* Latly Tolendal. 
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» ces délits inconnus , ces punitions illégales, cch 
» ordres arbitraires qu’on a vus parcourir toute 

» l’étendue de ce royaume ? Il semble qu’on 

» ait voulu persuader à tous les princes du monde 
« qu’il fallait, avec un bras de fer, briser tous 
» les droits des empires ; et l’on a déjà avancé , 
» autant qu’on l’a pu , dans cette funeste destruc- 

» tion Des hommes se sont rencontrés , qui 

» se sont faits , pour ainsi dire , les entrepreneurs 
» de la misère publique. En étendant la préroga- 
» tive royale au-delà de ses justes bornes , ils 
» ont troublé cette douce harmonie qui unissait 

» toutes les parties de l etat ; en usurpaut le 

» pouvoir du prince, ils ont enchaîné ses vertus ; 
» ils ont établi un conseil privé qui a détruit 
» toute la fabrique de l’ancien gouvernement, et 
» qui nous a emprisonnés sans lois, sans motifs, 
» sans caution. Ils nous ont ravi , que dire ? par 
«ou commencer? et ne devrais -je pas plutôt 

» chercher ce qu’ils nous ont laissé ? Si le 

» roi , tandis qu’il en est temps encore , ne relève 
« de ses mains l’arbre renversé , au lieu d’un sol 
« ombragé et fertile, nous n’aurons bientôt plus 
» qu’une terre aride et dépouillée. 

« Par un seul et même coup , le roi et le peu- 
■» pie ont été blessés ; par un seul et même appa- 
« reil , le roi et le peuple doivent être guéris. 
« Qu’un acte solennel et à jamais mémorable , 
« venge et assure, tout à la fois, non des usurpa- 
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» tions, f non des prétentions nouvelles, niais 
» nos ancieiuies libertés, ces libertés vitales, 
» aussi nécessaires à l'existence d'un Anglais que 
» l’air qu'il respire ; que par cet acte, les ancien-* 
» nés lois de nos pères soient à jamais rènfor- 
» cées; qu’elles se revêtissent d’un caractère si 
» sacré , que la licence la plus audacieuse n’ose 

» s’en approcher pour les violer Nos désirs 

» sont modestes, ils sont justes Je parle pour 

» l'intérêt du roi et du peuple , que je ne sépa- 
» rerai jamais l’un de l’autre ; c’est afin de 
» secourir le roi , que nous avons besoin d être 
» secourus par lui : nous sommes impuissaus si 
» nous ne redevenons libres » 

Telles furent. les expressions de Strafi'ord * , 
auquel les communes répondirent , en votant à 
[ unanimité , le fameux acte de la pétition des 
droits ; tels étaient les principes de ce vrai pa- 
triote. S’il eût servi plus tôt de guide à l’aveugle 
Charles, il eût sauvé le royaume, et donné au 
monde un grand et mémorable exemple , qui eût 
peut-être été aussi profitable aux rois et aux peu- 
ples de l’Europe , qu’à l’Angleterre elle-même ; 
car il leur eût appris comment les peuples peu- 
vent demander, et les rois accorder, justice, ou se 
faire paisiblement raison de leurs droits récipro- 
ques, sans appeler à leur secours ni les bour- 

— ■ ■ i . 

* Il se nommait alors VVcntworlh. 
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reaux , ni l'horrible démon de la guerre civile et 
de la guerre étrangère. Les peuples n iassent 
point eu sous les yeux le terrible exemple que 
leur ont donné les Anglais. Les rois, redoutant 
moins les fureurs populaires, et connaissant les 
moyens de modération qui snflisent pour calmer 
l'agitation de leurs sujets, les princes, témoins 
du bonheur et de la puissance des rois constitu- 
tionnels de la Grande-Bretagne, se seraient peut- 
être instruits à leur école. Us eussent moins 
écouté ces pernicieux conseillers, ces flatteurs 
cupides et inhumains qui les aigrissent, en leur 
citant, sans cesse, l’exemple de Charles I". mon- 
tant à l'échafaud. 

Mais tant de bonheur n’était pas réservé à la 
triste humanité ; Charles devait périr victime de 
ses préjugés , de l'orgueil et de l’audace insensée 
de son premier ministre, et non de cette bonté 
que les courtisans s’efforcent de montrer comme 
l’unique. cause de sa perte. 

En voyant les Stuarts porter l’aveuglement 
jusqu à repousser ceux de leurs sujets dout les 
conseils pouvaient seuls les sauver; en les voyant 
mettre exclusivement leur confiance dans les* 
hommes dout tOu$ lès actes tendaiefat a boule- 
verser l’état, ôn siérait tenté de croire qti’il est une 
sorte de fatalité à laquelle certaines iamilles- ne 
peuvent échapper. , . . , » 

/ Altier. et despote, le ministre favori de Charles, 


4 * MUÊCM HISTORIQUE, CHARTES l". [1628 

Buckingham , avait soumis son esprit , comme 
Richelieu celui de Louis XIII ; comme Olivarez 
celui du roi d’Espagne ; mais, pendant que ces 
derniers tourmentaient le continent de leurs 
grandes passions et de leurs haines personnelles, 
Buckingham , aussi présomptueux qu’incapable , 
précipitait .l’Angleterre dans un abîme de mal- 
heurs. 

Régnant réellement sous le nom de son maî- 
tre, il révolta tous les citoyens, en couvrant le 
royaume d’un déluge d’ordres arbitraires, d’exils, 
de spoliations, d’exécutions. S’abandonnant à 
toute la furie de ses petites, mais cruelles pas- 
sions, foulant aux pieds toute retenue, toute 
pudeur, il chassa, dans sa colère, tous les jrfges 
qui osèrent invoquer les lois , en faveur des 
victimes qu’il leur avait désignées , et il les rem- 
plaça par des sacrificateurs. Ce ne fut plus au nom 
des lois, et pour le maintien de l’ordre, que l’on 
prononça les emprisounemens ; il n’y eut plus ni 
n mesure, ni motifs réels dans les chàtimens qu’infli- 
gèrent ces misérables transformés en magistrats. 

Un clergé corrompu , qui n’avait soif que de 
• richesses, de domination et d’hoHneurs, prêcha, 
du baut de la cbairè évangélique , le pouvoir ab- 
solu, jondé sur le droit divin * ; la fortune de 


* Je citerai ici un passage de l’Histoire, qui prouvera 
quels funestes conseils l’infortuné Charles recevait. 
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l’état, les dignités, les faveurs de la cour, furent 
partagées entre les flatteurs et les complices de 
Buckingham; il appela des soldats dévastateurs, 
au secours de son odieux pouvoir; et, loin de 
comprimer leur brigandage, il l’excita, contre 
ceux qu'il poursuivait de sa haine ; enfin, pour 
sacrifier plus vite les doyens, il établit des cours 
martiales. 


« On commença à dédaigner un clergé qui prêchait au 
» peuple, qu’une charte apostolique était supérieure à une 
» charte constitutionnelle ou aux lois du parlement ; et que 
» l’autorité spirituelle devait diriger les opérations du gou- 
» verneinent , ce qni tendait & transformer la monarchie 
» en théocratie. 

» Demeurez ferme , disait le clergé au roi ; vous serez 
•> désormais inébranlable, dans le haut rang que vous avez 
» hérité de vos ancêtres , sous la protection du ciel , si 
» vous n’oubliez pas que le clergé, étant le représentant 
» -de Dieu , a droit aux prem i er s et aux plus grands hon- 
» ncurs ; si vous n’oubliez pas que, de même que le clergé 
» a été institué médiateur entre Dieu et les hommes , de 
» même , vous n’avez reçu le trône royal que pour sou- 
» tenir les droits du clergé , et que ce n’est qu’en les sou- 
» tenant efficacement que vous régnerez, suivant la volonté 
» de Jésus-Christ , qui est le roi des rois , le Seigneur des 
» seigneurs. » 

Nous citerons encore un trait, pris dans Haine; il 
caractérisera l’esprit du clergé. 

Le roi s’étaut immiscé dans le rite et les affaires ecclé- 
siastiques , Cozens , doyen de P«|erhorough, dit publiqne- 
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Ces horribles moyens , loin de guérir les maux 
publics, ne servirent qu’à les aggraver de plus en 
plus;- la nation frémissait de rage, en se voyant 
à la merci d’un méprisable favori , et le royaliste 
Clarendon nous dit : « Que la sérénité ne se 
» rencontrait plus sur le visage d’un seul An- 
» glais, capable de sentir et de prévoir. » 

Cependant Buckingham ne cessait d’accuser la 
nation de tous les maux qu’il versait sur elle. Il 
irritait le roi contre ses sujets, il les lui peignait 
comme un ramas de rebelles, effrayant son es- 
prit par des complots imaginaires formés contre 
sa personne et son autorité : il dissipait le trésor, 
pour fomenter des troubles en France, et armait, 
à grands frais, pour soutenir, en apparence, les 
protestans de la hochellc, tandis que ce n’était 
réellement que pour se venger des dédains d’une 
reine, sur laquelle il avait eu l’audace de former 


ment : « Le roi n’a pas plus d’autorité dans les matières 
» ecclésiastiqués que le valet qui frotte les jambes de son 
» cheval. » ■ ♦* • . < 

Hume continue : «Tous ces hauts bénéficiers, qui appor- 
» taient tant de soins à courber le cou des laïques sous les 
a pieds du roi , étaient passionnes , à l’excès , pour leurs 
» propres privilèges, et pour leur indépendance : ce qu’ils 
» voulaient , c’était d’exempter la mitre de toute sujétion 
m à la couronne. » 

Qui oserait dire qu’un roi qui écoutait de pareils con- 
seillers , fut victime de sa trop grande bonté ? 
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des projets, et pour servir sa haine et sa jalousie 
contre le cardinal de Richelieu. 

Tant d’excès et de violences ayant révolté le 
royaume e/itier contre lui ; effrayé des dangers 
qnil avait lui-même provoqués , tremblant à la 
vue des victimes innombrables qu il avait réduites 
au désespoir, Buckingham pâlit; il chercha à 
conjurer l’orage prêt à éclater sur sa coupable 
tète; il affecta, tout à coup, la clémence, la géné- 
rosité' et une justice étrangères à son cœur : mais 
il était trop tard ; comptant sur la reconnaissance 
et le respect du peuple, il ne recueillit de sa nou- 
velle conduite que du mépris et de la dérision. 
11 donna Ja mesure de sa faiblesse et des terreurs 
auxquelles il était en proie , il 11 e fit qu’ajouter 
à la haine publique dont il était si justement l’ob- 
jet : et ses ennemis se montrèrent plus audacieux, 
parce qu’il leur donna le secret de son impuis- 
sance et de sa lâcheté , en ouvrant les prisons , 
en rappelant les exilés, en renonçant momenta- 
nément aux taxes arbitraires. 

Après avoir méprisé les parlemens , après 
avoir mis tout en œuvre pour les corrompre ou 
ponrles avilir, il affecta subitement la plus grande 
sécurité; il fit donner, par le roi , des lettres de 
convocation pour un nouveau parlement; il mon- 
tra la plus grande confiance dans les électeurs , 
leur témoigna une bienveillance sans bornes, et. 
Sur la foi d’une poignée de courtisans prostitués, 
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et de quelques ecclesiastiques, non moins avilis 
par la cupidité que par la superstition , il crut 
stupidement que ce changement subit de con- 
duite lui donnerait une influence toute puissante 
sur les élections. 

Mais il fut entièrement trompé dans son at- 
tente. On avait ouvert les yeux, la lutte était 
engagée , le jour du combat approchait , et le 
peuple ne députa que des proscrits, que des 
chefs de mécontens , croyant qu’il ne pouvait 
se choisir de plus courageux défenseurs , contre 
le pouvoir absolu , que ceutf-là mêmes qui 
avaient été le plus cruellement ses victimes. 

Les communes, ainsi composées, valurent, à 
elles seules, plus qu’une armée, pour le soutien 
de la liberté ; car elles se trouvaient investies de 
la confiance illimitée de la nation. Chaque dé- 
puté était réellement le chef de tous les citoyens 
qui avaient concouru à son élection, soit par leur 
voix, soit par leurs vœux. Nommées et rassem- 
blées pour défendre les droits et les libertés du 
peuple, pour demander d éclatantes réparations, 
pour établir l’empire des lois, les communes al- 
laient constituer à elles seules tout le pouvoir, 
parce que celui de la couronne était énervé et 
sans moyens de leur résister. 

« Ces assemblées sont servHes et inspirent le 
») dégoût, sous le despotisme, dit M. de Lally 
u Tolendal ; sous un gouvernement faible et dé- 
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» rangé , elles sont séditieuses ; elles effrayent , 
» révoltent, et fieraient maudire la liberté; mais 
» loyales et populaires , nobles et respectueuses, 
» fermes et modérées, elles sont tout ce qu’il y a 
» de plus digne d’être chéri et respecté des 
» hommes. C’est le lien le plus fort entre le 
» prince et le peuple; c’est le principe le plus fé- 
» cond et le garant le plus sùr des vertus de l’un 
» et du bonheur de l’autre; c’est l’indissoluble 
» nœud du pouvoir et de la justice , de la sou- 
» mission et de la liberté, en un mot de la con- 
» fiance réciproque et de la prospérité générale 
h des gouvernails et des gouvernés. » 

Ce fut dans ce parlement que le roi dit : « Si 
» vous ne faites pas votre devoir, j’emploirai 
» pour sauver l’état les moyens que le ciel a mis 

» entre mes mains Vous vous tromperiez 

» si vous regardiez ces expressions comme des 
» menaces, étant indigne de moi d’user de me- 
» naces avec d'autres qu’avec mes égaux. » 

Et comme si ce n’eût pas été assez pour ir- 
riter les esprits , déjà si portés à l’indignation , 
le garde du grand sceau ajouta : « La nécessité 
» et l’épée de l’ennemi ouvriront , s’il le faut , 
» d’autres voies. Souvenez-vons donc de cctaver- 
» tissement de sa majesté, souvenez-vous-en. » 
C’est dans ce même parlement que "Wentworth 
prononça le beau discours que nous avons donné 
plus haut : mais il ne fut pas seul éloquent et 
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courageux. A cette époque toutes les âmes étaient 
embrasées de patriotisme ; on fin pourra juger 
par les fragmens que nous allons donner de deux 
autres discours. , 

« Nous sommes appelés, dit Seymour, dans 
)> ce grand conseil national , qui est comme le 
» miroir du royaume , pour donner des avis et 
n non pour flatter. Le peuple nous a envoyés ici 
a pour le délivrer de ses souffrances , et aucune 
» crainte ne doit nous faire manquer à notre 
» mandat. N’imitons pas ces juges de Cambyse 
» qui, se voyant demander leur approbation par 
» le prince , pour quelques mesures illégitimes , 
» répondirent, contre la loi écrite : que les rois 
» de Perse pouvaient ne consulter que leur vo- 
it lonté et bon plaisir. Basse et vile flatterie, die- 
» tée parla crainte, qui leur avait ôté le juge- 
» ment, l’usage de leur raison et tout amour de 
» la justice. . . • 

» Comment pourrions-nous exprimer nos sen- 
>i timens si nous éprouvions de la crainte? com- 
» ment parlerions -nous de donner, avant de 
« savoir s’il reste quelque chose au peuple, au-delà 
« de ses besoins ? Et si S. M. peut se laisser per- 
» suader qu’elle a le droit de prendre ce qui lui 
» convient , qu’est-il besoin que nous lui don- 
» nions quelque chose ? 

j) N’a-t-on pas prêché , ou plutôt babillé en 
» ciiaire, que tout ce que nous possédons appar- 
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» tient au roi , de droit divin '} Mais quand les pré- 
» dicateurs, oubliant leur vocation, se font di- 
» gnorans hommes d’état , nous savons avec 
» quelle facilité ils vendent leur conscience pour 
u un évêché. » 

« Mon cœur saigne à se rappeler, ma langue 
» vacille à prononcer sous combien de fardeaux 
)i illégitimes nos personnes et nos biens ont 
» gémi : combien d'actes d’administration contre 
» les lois, combien de jugemens des gens de 
» robe, contre nos libertés «S’écriait Philips. 

Ce mémorable parlement établit en principe : 

Que les abus ne pouvaient jamais remplacer 
les règles : qu’en droit , aucun pouvoir légal ne 
pouvait se fonder sur une injustice ; 

Qu’une monarchie libre, dont les sujets ne le 
seraient pas individuellement , étant une" con- 
tradiction absurde , les lois devaient assurer la 
liberté de tous les individus ; 

Que la condamnation arbitraire d’un sujet 
était un acte de tyrannie si méchant qu'il révol- 
tait l'humanité, dans le prince, et répandait une 
juste alarme, dans tout le corps de l’état ; 

Que l'emprisonnement étant un châtiment 
très-pénible , l’âme la plus ferme et la plus indé- 
pendante étant consternée par l’humiliation et 
la solitude d'une longue prison , on devait abolir 
le droit arbitraire d’emprisonner , comme le 
plus naturel le plus puissant moyen de la ty- 
>• . .4 
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rannic , et le plus opposé à un gouvernement 
légal et libre. 

On n’oserait aujourd’hui contester de tels 
principes , cependant le parti de la cour les 
combattit avec acharnement , en disant : 

Qu’il était de la nature du peuple d’obéirf^ce 
dont on pouvait se convaincre par l'habitude 
même qu’il en avait ; habitude qui, par son an- 
cienneté immémoriale, montrait le vide des pré- 
tentions de ceux qui invoquaient des chartes et 
des statuts tombés en oubli ; 

Que vouloir détruire le plus antique des usages 
par des statuts , c’était mettre la raison en con- 
tradiction avec la loi , puisque toutes les lois 
tiraient leur force et leur origine des usages eux- 
mêmes , en exceptant seulement celles qui 
avaient été arrachées, par la violence , à des 
princes faibles ou malheureux , et celles qui 
avaient été dictées par l’ignorance , au nombre 
desquelles il fallait placer les statuts qui tendaient 
à restreindre la prérogative royale ; 

Que la plus nécessaire de toutes les préro- 
gatives était le pouvoir d’emprisonner à dis- 
crétion , ce pouvoir étai^t le seul moyen efficace 
à employer dans les désordres publics, et pour 
empêcher la guerre civile ; 

Que borner le pouvoir royal, c’était en chan- 
ger la nature, l'abroger même , et mettre l’état 
en péril ; . . . 
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Que le monarque ne pouvait jamais l’aban- 
donner à sa perte tant qu’il lui restait un moyen 
de salut , quelque irrégulier qu’il fût; 

Qu’on ne contestait au pouvoir royal son 
étendue illimitée et son droit divin , que par es- 
prit de faction, de révolte, de corruption, et 
par l’envie qu’on avait de tout bouleverser dans 
le royaume p : 

D’ailleurs, que l’expérience prouvant qu’un état 
pouvait subsister sans liberté, mais qu’il ne le 
pouvait sans un gouvernement vigoureux et sé- 
vère , c’était vouloir sacrifier la patrie à des pré- 
tentions personnelles et coupables que d'entre- 
prendre de l’énerver. 

La raison l’emporta enfin sur l’opposition des 
a gens du despotisme ; ou plutôt la force de l’opi- 
nion, de la volonté nationale et des circonstances 
11e leur permettant pas de continuer leuf résis- 
tance, ils cédèrent; et le parti de la cour, fei- 
gnant de partager les généreuses inspirations de 
la sagesse et du noble patriotisme du parlement, 
en vint à confesser lui-même ses fautes, à ex- 
primer son repentir , à provoquer le redresse- 
ment des griefs , des garanties durables et réelles 
pour la liberté des sujets et pour leurs propriétés; 
et il ne s’éleva aucune voix contre Wentworth , 
lorsqu’il s’écria que griefs et subsides se tenant 
par la main , il fallait d’abord redresser les pre- 
miers, avant de songer à accorder les derniers. 
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La chambre des seigneurs partagea tous les 
sentimens des mandataires du peuple ; elle joi- 
gnit ses efforts aux leurs dans cette circonstance, 
à jamais mémorable, que les rois devraient tou- 
jours avoir présente à la mémoire, avec tous ses 
détails , comme la leçon la plus utile que puisse 
leur offrir l’histoire des nations demandant jus- 
tice à leurs monarques. 

L’on jugera de l’unanimité des vœux et des 
sentimens de toutes les classes, lorsqu’on saura 
qu’à cette époque un avocat, qui plaidait devant 
la chambre des pairs, fut conduit à la tour, sur- 
le-champ, pour avoir dit : Que le roi pouvait 
quelquefois gouverner parla raison d'état, au 
lieu de gouverner par la loi. 

Charles professa lui-même hautement avoir 
pour maxime : que les libertés du peuple forti- 
fient la prérogative du roi, et que la préro- 
gative du roi existe pour défendre les libertés du 
peuple. 

Les articles principaux de la fameuse pétition 
des droits sont : « Qu’aucun homme libre ne soit 
» emprisonné et détenu, confiné, molesté Ou 
» inquiété de toute manière quelconque; 

» Que toutes les taxes seront librement oc- 
» trojées par les imposés ou leurs agens 

» Que les commissions martiales ( qui allaient 
faire de l’argent à coups de sabre) seront abo- 
lies. » , 

( 
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Il fut établi que tout statut contraire à la 
grande charte serait nul et sans force, et l’on 
fortifia l’article important de la liberté indivi- 
duelle par six nouveaux statuts. 

Qu’il était sage ce parlement qui ne forma pas 
d’autres demandes, quoiqu’il £it investi d’i;n si 
grand pouvoir ! Qu’ils furent généreux et vrai- 
ment patriotes ces proscrits, ces victimes, ce 
peuple si malheureux, qui sacrifièrent leur ven- 
geance aux intérêts de leur pays ! 

Mais tant de modération et de patriotisme se- 
ront rendus inutiles par la perfidie de Buckin- 
gham; il se dérobe bientôt à l’obligation qu’im- 
posait au roi la pétition des droits : ne pouvant 
renoncer à sa longue habitude de taxer, d’exiler, 
d’emprisonner, de faire condamner arbitraire- 
ment , il met en œuvre toute sorte de ruses pour 
empêcher le roi de donner son approbation au 
bill , et il va jusqu a exiger du parlement qu’il 
s’en rapporte à la parole royale * . 

[1629] De là l’esprit de méfiance, delà le réveil 
des anciennes craintes et le commencement de 

* Quel tableau l’on pourrait offrir de tous les maux 
qu’ont faits aux rois et aux peuples, l’ambition et le 
despotisme, les ruses et la mauvaise foi des ministres! 
Espeions que ce tableau sera trace de nos jours par 
quelque main habile, pour éclairer les princes , et pour 
venger les peuples des accusations qu’on élève contre eux 
avec tant d’impudeur. 
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cette indisposition qui troublèrent de nouveau les 
esprits ; cette douce et heureuse harmonie , qui 
venait de se rétablir entre le roi et le peuple, 
lit place à l’agitation. Les proscrits , en reve- 
nant à leurs premières craintes, revinrent aussi à 
leurs anciens désirs de vengeance. Long-temps 
victimes de la perfidie, ils craignirent, et avec 
raison, d’y être exposés de nouveau. Les dis- 
cussions s’animèrent , on attaqua de front le 
ministre, et la lutte provoquée par son orgueil 
allait recommencer , lorsqu’il fit dissoudre le 
parlement; mais ce n’étaitqu 'ajourner le combat. 
Les députés se séparèrent dans un esprit d’aigreur, 
qu'ils inspirèrent à leurs comniettans. Les feux 
avaient été éteints par la sagesse et le patriotisme 
des chambres; mais Buckingham les avait rallu- 
més, et à quelque temps delà ils produisirent 
l'horrible incendie dont l’histoire devrait effrayer 
tous les despotes. 

Voilà l’origine de tous les soulèvenicns. Un 
retour sincère à la justice, quelques concessions 
justes et indispensables, faites de bonne grâce 
et à propos ; de la bonne foi surtout dans les 
transactions avec le peuple, dont il est si aisé 
de gagner la confiance par la franchise; l’oubli 
absolu du passé prouvé , non par de trompeuses 
amnisties qu’un trait de plume écrit et qu’un 
trait de plume efface ou restreint, mais par des 
bienfaits, des faveurs, de la bienveillance et des 
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emplois accordés à ceux qui sout chers aux peu- 
ples : tels seront toujours les moyens infaillibles 
d’arrêter les révolutions. 

Livrés à eux-mêmes, la plupart des souverains 
trouveraient dans leur cœur ces sentimens et ces 
inspirations: car les mauvais princes, parmi 
ceux qui repoussent la flatterie , sont aussi rares 
que les pères dénaturés. Mais le malheur de leur 
condition veut trop souvent qu’ils prêtent l’oreille 
aux ennemis de leurs sujets, à des hommes 
ignorans, prostitués à l’avarice, à l’orgueil et au 
plus méprisable égoïsme. Ces hommes les circon- 
viennent, les trompent, les enivrent de leurs 
flatteries et les rendent aveugles. Ils se mêlent 
dans toutes les affaires pour les gâter ou les 
brouiller : ils noircissent les gens de bien , dont 
la sévérité les comprime ; ils se prosternent 
devant les êtres corrompus , dont ils tiennent 
ou dont ils attendent leur fortune, ou le succès 
de leurs entreprises; les peuples jugent leur 
souverain par ceux qui l’entourent; le mécon- 
tentement fait des progrès: quelques sottises, 
quelques intérêts individuels, un propos, une 
menace, une indiscrétion de cour, détruisent la 
conlîance publique, en décelant la mauvaise foi 
de ceux qui gouvernent : l’incendie commence ; 
il dévore tout : et l’on s’en prend aux peuples des 
excès auxquels on les a poussés !!! 

Ce lier Buckingham, qui avait joui du pouvoir 
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tyrannique dans toute sa plénitude , cet homme 
qui avait bravé la haine de la nation , les vio- 
lentes attaques des deux chambres , les foudres 
et le génie de Richelieu, et les deux rois même 
qu'il avait servis, ce satrape depuis si long-temps 
adoré par des courtisans encore plus vils que lui, 
et qui effaçait la pompe royale par celle dont il 
était environné, tombera bientôt sous le fer d’un 
homme obscur. Iiellc leçon pour ses pareils ! 

11 périt; mais sa mort ne rétablit pas les affaires 
de Charles; le mal avait fait de tels progrès, qu’<il 
était devenu comme incurable. 

Une sorte d’épidémie morale tourmentait de- 
puis long-temps les trois royaumes; tous les esprits 
étaient agités par le fanatisme de la liberté. L’Ir- 
lande n'offrait, depuis cinq siècles, qu’uue scène 
de pillages et de massacres ; le droit de propriété 
. y était anéanti, comme nous le dirons plus tard 
avec détails. 

Calvin avait écrit au duc de Sommerset : 
« Vous pouvez livrer les peuples au glaive et au 
» supplice. » Knok , dans son appel au peuple 
d'Ecosse et d’Angleterre, avait dit : « Vous pou- 
» vez détrôner et immoler vos princes. » Et leurs 
ardens disciples, les puritains formaient alors 
une secte qui prétendait refondre à l’entier la 
société religieuse et politique, comme nous l’a- 
vons déjà dit. 

Les chefs, dont le but secret était de s’emparer 
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du pouvoir et des immenses biens des évêques, 
exaltaient les esprits d’une multitude fanati- 
q^ 1 , en affichant une sévérité outrée de prin- 
cipes , en affectant le rigorisme des mœurs et la 
pureté évangélique des premiers siècles, en prê- 
chant l’amour de la pauvreté et le mépris des 
richesses; en ne reconnaissant de ministres néces- 
saires que ceux des paroisses, ils provoquaient la 
destruction des évêques; ils avaient changé le zèle 
de la multitude en fureur, et la charité en ven- 
geance. Déjà des flots de sang avaient coulé : 
dans les désordres de la guerre civile , on avait 
contracté l’habitude du mépris de l’autorité : la 
licence la plus effrénée marchait de front avec le 


fanatisme et, tous les liens sociaux s’étant relâ- 
ches, les élémens du corps politique se trouvaient 
menacés d’une dissolution prochaine. 

Tels avaient été les résultats d’une aristocra- 
tie exorbitante 4- , extravagante 44- , que, dansson 
voyage d’Écosse, le roi trouva partout , sur le 
front des malheureux paysans, les vieilles emprein- 
tes de l’odieux esclavage auquel ils avaient été 
réduits. « Mais le Dieu tout-puissant ne voulut 
» pas que 1 esprit de sagesse et de discernement 
» inspirât le gouvernement à cette époque, » nous 
dit Clarendon. 


* Hume et Robertson. 
** Clarendon. 
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[i6 7 >8] Charles, élevé clans le despotisme, 
ne voyait rien au-delà , et la bonté de son 
cœur ne pouvait redresser ni les erreurs de son 
esprit, ni ses préjugés sur la suprême pre'rogatWe 
de la couronne. Il ne sut ni prévoir le péril , ni 
mesurer l’étendue de sa puissance, ni calculer l’a- 
gitation et la résistance des esprits, ni apprécier 
les forces immenses de l’opinion. Disciple trop 
servile de son père, il crut pouvoir tout ce qu’il 
voulait ; il révolta les presbytériens d Écosse , en 
changeant la liturgie, et le trop fameux Cnvc- 
nnnt * fut rédigé et juré. 

Le peuple anglais était en proie à des illusions 
politiques et religieuses p dont aucune réalité 
n’cût pu le dédommager, parce qu’il en est sans 
lesquelles on ne peut ni goûter le bonheur, ni 
même en concevoir la possibilité. 

« Le roi est religieux ; mais plusieurs de nos 
» évêques tourmentent nos consciences , prè- 
» client contre notre liberté, et lèvent des taxes, 
» pour bâtir des temples magnifiques. Le roi 
» est aini de la justice ; mais nous voyons au 


* L c Covenant était un pacte pour défendre le Christ 
et son Évangile jusqu’à la mort, et avec tout le pouvoir , 
que Dieu avait pu donner aux hommes pour se défendre, 
l’un l’autre, contre toute autorité du dedans et du dehors, 
sans excepter celle du roi, et sans avoir égard à l’imputa- 
tion de rébellion. 
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» milieu de nous des tribunaux où nous ne 
» sommes pas juges par nos pairs, et où l’on 
>1 gène la liberté de penser et d’ëcrire. Le roi 
» est économe ; mais on perçoit en son nom 
» des impôts insupportables : notre amour et 
» notre respect lui sont personnellement dus ; 
» mais si un ministre artificieux le trompe , ou 
» si un prince vicieux lui succède, nous sommes 
» insensiblement dépouillés de tous moyens de 
» défense. La violatiort d’une seule loi nous ef- 
» fraie plus que l observation des autres ne nous 
» rassure; et nous pardonnerions plutôt au gou- 
» vernementde commettre un plusgrand nombre 
» de fautes , que de nous ôter le droit d’en cen- 
» surer une seule. » 

C’est ainsi que parlait Hampden , homme mo- 
déré , et à ce discours la nation anglaise se sou- 
levait. 

Stralford avait prouvé , en rendant la paix à 
l'Irlande , en ramenant le cœur des Irlandais au 
roi , ce que peut la fermeté guidée par la sagesse 
et tempérée par la justice , par la bonté ; il avait 
prouvé combien il est facile de calmer les peuples 
les plus agités, de mettre fin aux révolutions, 
ou de lesempêcher d’éclater. Nous allons exposer 
ses principes, afin de mettre en regard lbomme 
pensant et l’homme agissant. 

Il écrivait de Dublin au roi : « Sire , c’est une 
» vérité éternelle que les rois, ces pères communs 
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» de familles immenses, ne doivent jamais séparer 
» de leurs personnes le bonheur et la sécurité de 
» leurs peuples: ils en sont comptables au monde 
» entier, et, d’après la loi de conscience, au Dieu 
» tout-puissant. » 

Il écrivait à Charles une autre fois : « Que 
» c’était un crime irrémissible de pervertir la 
» noblesse , les grandeurs , l’autorité , la pro- 
» priété de l’état et des grands, et de rendre 
» ainsi nuisible ce qui devait être utile ; d’op- 
» primer avec ce qui devait protéger , de tour- 
» ner enfin les bienfaits de la patrie contre elle- 
» même ; que les distinctions et le pouvoir héré- 
« ditairesn’existaientque pour l’utilité commune, 

» et que les plus riches devaient être les premiers 
» tributaires de la société, sous la protection de 
» laquelle ils avaient acquis, et ils conservaient 
» leurs richesses. Que les lois obligeaient les pre- 
» miers de l’état , les dépositaires de l’autorité 
» et le souverain lui-même , aussi rigoureuse- 
» ment que le dernier de ses sujets. Que les ex- 
» ceptions ne pouvaient qu’agiter les esprits, dé- 
» truire la confiance , amener le désordre et pro- 
» voquer les bouleversemens : la corruption des 
» jugemens étant le symptôme le plus me* 
» naçant de la dissolution des empires, le sys- 
» tème des persécutions judiciaires et des exécu- 
» tions sanglantes contre le peuple étant le 
« germe de la révolte contre le souverain. Que 
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» les peuples s’attachent toujours à un gouverne- 
« ment qui les protège, mais qu’ils finissent tou- 
» jours, quand ils sont opprimés, par se jeter 
» dans les bras de ceux qui s’offrent à eux comme 
» des libérateurs *. » 

Charles entendait ces sages conseils , il les 
goûtait, ils étaient peut-être d’accord avec 
tous les senti mens naturels de son cœur ; mais 
les mauvais conseillers, les évêques ambitieux, 
dont il était entouré, en détruisaient bientôt les 
bons effets, et le ramenaient à son funeste rêve 
du pouvoir absolu. 

Le vieux Covcntry regardait comme une 
innovation coupable de remplacer les ruines 
d’un ancien édifice , cimenté avec du sang , <Jp- 
truit parle temps et par les vices de sa construc- 
tion primitive , en élevant en sa place un nouvel 
édifice , ayant pour bases la liberté et des lois 
inviolables. Coventry , nourri dans les vieux 
préjugés, s’obstinait à vouloir gouverner les 
hommes, non tels qu’ils étaient, mais tels qu’ils 
avaient été ; c’est-à-dire, qu’il avait tous les prin- 
cipes de Guillaume-le-Bâtard , oubliant que plus 
de six siècles s’étaient écoulés, et que les petits- 
fils des esclaves de Guillaume étaient devenus 
citoyens. Il s'indignait à la seule idée d’un gou- 
vernement constitutionnel; fidèle et fanatique 

* Vie de StrafTord, par RI. de Lally Tolendal. 
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adorateur du passé, il ne pouvait s’accommoder 
au temps présent ; il ne concevait pas que l’es- 
prit, les besoins, les conditions, les choses, et 
les hommes eussent changé , parce qu’il avait 
lui-même l’esprit de l’ancienne tyrannie : et, 
ignorant que l’on n’arrête pas plus la marche des 
esprits que celle du temps, que les révolutions 
de la nature morale sont aussi nécessaires que 
celles de la nature physique , il s’opiniâtrait à 
gouverner et à diriger le roi contre les besoins 
impérieux de son siècle. 

Plus l’industrie avait augmenté les richesses du 
peuple, plus la voracité des courtisans s’était ac- 
crue , plus ils s’indignaient des efforts que leur 
pç^je faisait pour s’arracher de leurs serres : ils 
ne conseillaient que des mesures violentes; la 
guerre devait donc bientôt éclater, et le roi 
poussa l’aveuglement jusqu’à se croire fort, parce 
qu’il avait dans son parti des hommes qui, étran- 
gers au travail et à l’industrie , s’étaient arrogés 

o 7 n 

le droit d’en dévorer le produit. Qu’on juge mal 
les peuples du fond d’un palais ! 

[1659] Cependant lorsque l’orage menaça la 
tête de l’imprévoyant Charles, lorsqu’il se vit ex- 
posé aux plus grands dangers, il ne sut point leur 
faire tête ; il céda à la force ce qu’il eût dû offrir 
volontairement à son peuple; il souscrivit la pé- 
tition des droits, qu’il avait Vôulu annuler, après 
l’avoir spontanément admise ; il renonça aux 
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taxes , aux emprisonnemens arbitraires , aux 
cours martiales, à la haute commission, et à la 
chambre étoilée, qui ne jugeait, comme nous 
l’avons «lit , que sur les ordres du conseil. Enfin 
il consentit au rétablissement de la constitution. 
Mais il ne céda pas de bonne foi , il laissa voir 
le dessein de recouvrer le pouvoir absolu , lors- 
qu’il en trouverait l’occasion ; ses promesses, ses 
engagemens furent chaque jour violés par les 
actes de son autorité ; toujours entiché du pou- 
voir absolu, il mit à profit toutes les circon- 
stances qui se présentèrent de le rétablir. N’osant 
déchirer publiquement l’acte d’affranchissement 
de son peuple, il en conserva la lettre ; mais ce 
fut en préparant sourdement sa destruction, par 
toutes sortes de moyens. En comparant scs dis- 
cours et sa conduite, le public devina scs desseins 
secrets ; la défiance s’empara de la nation , le 
mépris succéda bientôt à la défiance, parce que 
Charles donna la mesure dosa dissimulation et de 
sa faiblesse ; or le mépris qu’on lait du prince est 
toujours l’avant-coureur de sa ruine prochaine. 

Ceux qui l’avaient aimé , parce qu’ils l’a- 
vaient cru constitutionnel et de bonne foi, se 
retirèrent de lui, peu à peu : les hommes amis 
de leur pays et de la liberté se retirèrent égale- 
ment des affaires, ne pouvant servir un gouver- 
nement dont la conscience secrète était en oppo- 
sition constante avec sa conscience publique , et 
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qui voulait toute autre chose que ce qu’il disait ; 
enfin ses partisans en vinrent au point de n’oser 
le défendre contre ses nombreux accusateurs, soit 
parce qu’il n’y avait plus rien à alléguer de rai- 
sonnable pour sa défense, soit pour ne pas en- 
courir le mépris de leurs concitoyens. 

L’aveugle Charles, tou jouis opiniâtre dans son 
amour du pouvoir absolu, se trouva donc comme 
isolé au milieu d’une nation qui voulait l’indé- 
pendance. 11 resta environné d’une poignée de 
serviteurs incapables , moins attachés à sa per- 
sonne , qu’aux places et aux pensions qu’ils te- 
naient de lui. Les Écossais prirent les armes ; 
dans son épouvante il appela Strafïord au mi- 
nistère , mais il n’était déjà plus temps. 

Strafford ne put réussir à lui donner de l’éner- 
gie. Lame de Charles en était incapable; tout 
son courage consistait dans son entêtement ; 
il n’avait pas su céder avant l’orage, et plus tard 
il ne sut pas lui faire tête; il avait rejeté les prières 
île ses sujets, il se soumit à eux, lorsqu’ils eurent 
tiré l’épée. Le Covenant avait été dressé contre 
sou autorité , contre sa personne même ; il signa 
le Covenant légèrement modifié, et de roi opi- 
niâtre, dans le pouvoir absolu, il se fit chef de 
ligue et sujet de ses propres sujets. 

[1641] L’incendie qui s’était allumé en Écosse 
enflamma rapidement l’Angleterre ; l’autorité 
royale venait d’être avilie et anéantie , la pusil- 
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lanimité et l’indécision du roi gagnèrent son 
conseil : le seul homme de génie , le seul homme 
sage et énergique qui pouvait rétablir ses af- 
faires, Strafl’ord fut condamné, et Charles poussa 
la lâcheté jusqu’à autoriser, à sa prière, son arrêt 
de mort ! ! ! *. 

[1644] Nous entrerons ici dans quelques déve- 
loppemens , nécessaires à l’intelligence de l’histoi- 
re , sur les différences qui existaient entre lesprin- 
cipesdes indépendans et ceux des presbytériens. 


* On remarque dans la lettre que Strafford écrivit au 
roi ces expressions touchantes : •< Sire, mon consentement 
» vous acquittera plus devant Dieu que tout le monde en- 
» semble. On ne fait pas d’injustice aux malheureux en 
» consentant à ce qu’ils désirent; et, comme fa grâce du 
» ciel me rend capable de pardonner à tout le monde , avec 
n une tranquillité et une résignation qui jettent un con- 
» tentement infini dans mon âme, prête à déloger, je puis, 
» sire, vous résigner cette vie mondaine, avec toute la 
» joie possible , par un juste sentiment de reconnaissance 
» pour vos extrêmes faveurs. » 

Jamais aucun homme, dit Witloke, avec sa candeur 
ordinaire ( il était président du comité d’accusation ) , ne 
joua un tel rôle, sur un tel théâtre , avec plus de sagesse, 
de constance , d’éloquence , avec plus de raison , de juge- 
ment et de modération, que ce grand et excellent person- 
nage! Aussi , toucha-t-il de remords et de pitié le cœur de 

tous les assistans , à l’exception d’un petit nombre 

Charles autorisa la mort d’un tel serviteur , condamné en 
expiation de son dévouement pour lui ! ! ! 
t. 
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Les inde'pendans rejetaient tout établissement 
ecolésiastique : ils n’admetaient ni cour spiri- 
tuelle, ni supériorité entre les pasteurs, ni par- 
ticipation du magistrat aux affaires de religion, 
ni faveur pour aucune doctrine ou opinion reli- 
gieuse. 

D’après leurs principes, chaque congrégation, 
unie volontairement par des liens spirituels, 
composait une église distincte , ayant droit de 
juridiction sur son pasteur et sur ses membres , 
mais sans aucun engagement personnel, et l’é- 
lection seule de la congrégation conférait le 
caractère sacerdotal. 

Le fanatisme des presbytériens les conduisait 
à secouer le joug des prélats, à rejeter la con- 
trainte desliturgies et les cérémonies, etàborner 
les richesses et l’autorité du sacerdoce. ' 

Les indépendans, plus exaltés, dédaignaient 
toute formule, tout symbole de foi, confon- 
daient tous les ordres et tous les rangs. L’homme 
le plus grossier, parmi eux, s’abandonnait à sa 
direction intérieure, se regardant comme con- 
sacré par une communication immédiate avec 
Dieu. 

Chose étonnante ! les indépendans étaient 
arrivés, par leur extravagance, à une tolérance 
complète, et aux sentimens les plus doux d’une 
indulgence sans bornes; et les presbytériens, 
considérant le refus d’adopter leurs principes 
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comme une criminelle obstination , étaient in- 
tolérans, persécuteurs et cruels. 

Les presbytériens n’avaient pour but politique 
que de resserrer le pouvoir royal dans un cercle 
étroit. 

Les indépendans au contraire voulaient con- 
vertir la royauté en une simple magistrature; 
ils voulaient l’abolition complète de la monar- 
chie et de l’aristocratie : d'où leur était venu cette 
terrible maxime : quen tirant l’épée contre le sou- 
verain, on doit jeter le foun'eau. Ce qui rendait 
tout accommodement, avec eux, impossible. 

Nous avons exposé les causes originelles et 
successives de la révolution anglaise et des mal- 
heurs de Charles I". L’Angleterre , bien gouver- 
née, fut demeurée paisible ; bien plus, le peuple 
eût été reconnaissant. Mais le roi; ou plutôt sa 
cour ne travaillèrent qu’à l’aliéner, chacun de 
leurs actes fut uri^faute. On jeta , comme à plai- 
sir, les trois royaumes dans le . chaos ; on les 
poussa au fanatisme religieux et politique, par 
les actes arbitraires, par la persécution , par une 
résistance aveugle à tout ce que la sagesse con- 
seillait , d’accord avec la justice. 

[1649] Charles n’avait su ni prévoir le mal, ni 
administrer le remède, ni transiger à propos; ilne 
sut ni comprimer, ni punir, ni diviser, ni même 
combattre les ambitieux qui se mirent à la tète 
du peuple; il ne sut pas même sauver ses jours ; 
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il se précipita vers l’échafaud, et sa fin tragique 
apprit au monde combien les mauvais conseillers 
peuvent être funestes, combien il est dangereux, 
pour les rois absolus, de persister dans des 
systèmes usés, odieux à leurs sujets, et à quels 
dangers ils s’exposent lorsqu’ils ont l’imprudence 
de lutter contre des nations qui veulent être 
libres. 

Nous allons laisser parler Clarendon lui même. 
« Lorsque Buckingham remarquait que les par- 
» lemens étaient malintentionnés pour lui , il 
» ne trouvait pas d’autre moyen , pour sa sûreté, 
» et pour se tirer d’inquiétude , que de les faire 
u casser et de les empêcher de s’assembler 

» Il est vrai que l’ambition de ce favori , sou- 
» tenue par ses maîtres, fut cause de la corrup- 
» tion qui régnait parmi le peuple , et de son dé- 
» goût pour le gouvernement 

» Les ministres firent revi^fll et exécuter ri- 
» goureusement des lois abolies qui leur étaient 
» avantageuses, faisant comprendre aux peuples 
» qu’en refusant au roi ce qu’il leur demandait, on 
» le mettait dans la nécessité d’employer la force, 

» pour s’emparer de ce qu’il prétendait lui appar- 
» tenir. 

» Le conseil défendait ou commandait , par des 
» ordres particuliers, ce qui n’était ni défendu, 

» ni commandé par les lois ; les juges, avilis, dé- 
» gradés, vendus à la cour, n’étaient plus que les 


♦ 


» 


LIVRE I". 


t 


1649] LIVRE I". 6g 

» instrumcns de ses caprices et de ses volonte's ; 
» et, dans l’infamie du jugement rendu contre 
» Hampden, jugement qui conférait, en soi, au 
» roi , la disposition de tous les biens des parti- 
» culiers, on ne peut se refuser à voir la cause 
» du de'réglementdes communes; car, de qui atten- 
» drait-on quelque respect pour les lois et la 
» justice, lorsque les juges les violent ouverte- 
» ment, lorsqu’ils ont montré leurs passions, le 
» désordre de leurs délibérations, la servilité de 
» leur caractère ? 

» Du côté de la cour on remarquait l’orgueil , 
» l’inconstance, la profusion, au milieu de la 
» plus grande détresse publique, un esprit d’ar- 
« tifice et de subtilité. 

>* Charles I er . convoqua , dans les quatre pre- 
» mières années de son règne, trois parlemens 
» qui furent tous cassés avec aigreur, et en cas- 
» saut le dernier, il fit cette déclaration : J’ai 
» assez fait connaître à mon peuple, par ces fré- 
» quentes convocations, le penchant que j’ai eu 
w pour l’usage des parlemens ; mais l’abus qu’on 
)) en a fait, parle passé, me force, contre mon 
» inclination, échanger de conduite, et je regar- 
» derai désormais comme téméraires ceux qui 
» prétendraient me prescrire un temps pour faire 
» assembler un parlement. 

« La défense, faite par le roi, de parler de la 
» convocation des parlemens , fut regardée, par 
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» les plus médians, et principalement par ceux 
)> qui n’étaient pas soumis aux juges ordinaires, 

» comme une autorisation de tout faire et de s’a- 
» baudonner à toute sorte de licence, sans crainte 
« du châtiment. Ceux mêmes qui avaient moins 
» de penchant au mal , ne se conduisirent plus 
» avec la même circonspection, et s’accoufu- 
» nièrent insensiblement à croire qu'il n’y avait « 
>i point de crime , là où il n’y avait point de rc- 
)> présentans, gardiens des lois, et surveillans de 
» l’exécution. Or, lorsqu’un état se trouve réduit 
» à un tel malheur, ceux qui gouvernent sont 

» bien près d’une catastrophe 

» On ne saurait indiquer une cause plus pro- 
» bable de tous les troubles qui ont affligé le 
» royaume, que ces sortes de ruptures impru- 
« dentés et précipitées des parlemens. La cour 
>> ne jugeait plus des intentions du peuple que par 
» l’insolence et l’ambition de quelques particu- 
» liers, et le peuple jugeait de l’honneur, de la 
» justice et de la religion de la cour , sur des 
>1 modèles du même genre. 

» Envoyantla tyrannie qu’exerçaient quelques- 
» uns des ministres, dans l’absence des parlemens, 

» on ne s’étonnera point qu’il y ait eu de la cha- 
» leur et de la passion dans ces assemblées... » 
Voici maintenant ce que M. Fox dit, au sujet , 
des malheurs des Stuarts, et de la mort de l’in- 
fortuné Charles. 
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« Suivant les principes généraux de la morale, 
« le parlement avait la justice de son coté, c’est 
» ce dont on 11e peut douter sincèrement; c’est 
» donc bien follement que lesTorysont nommé 

» rébellion la guerre civile Avaient-ils assez 

» considéré les dangers, et que lissue du combat, 
n comme le dit Cicéron, de la guerre de Pompée, 
m devoit être, en cas de défaite, la proscription; 
» en cas de victoire, la servitude ? 

» Le court intervalle qu’il y a entre la déposi- 
» tion d’un roi et sa mort est devenu un adage 
» proverbial , et s’il se trouve un roi détrône* qui 
» n’ait pas perdu la vie, je doute qu’il y en ait un 
# seul qui ait conservé sa liberté. Voyez Édouard 
» II, Richard II, Uenri VI, Édouard V, aucun n’a 
» survécu long temps à sa déposition. La mprt 
» de Charles I". est le premier acte de ce genre 
» qu’on poisse dire n’avoir pas été consommé 
» dans les ténèbres... 

» .Ce ne fut pas pour l'intérêt de l’exemple 

» que Charles fut mis à mort; car sa catastrophe 
» ne guérit pas ses deux fils du fatal dessein d’at- 
» taquer, plus que lui-même, les libertés du 
» peuple. » 

Nous ne tarderons pas à discuter les causes de 
la mort de Charles, nous nous abstenons donc ici 
de toute réflexion anticipée. Mais nous devons 
montrer , dans tout sou jour, la conduite des 
princes contemporains, « chez lesquels il y eut à 
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» peine un léger murmure, au sujet du supplice 
u du roi d’Angleterre et qui , bien plus , en- 
» voyèrent , en hâte en Angleterre, pour avoir 
» part à ses dépouilles. 

» Le cardinal Mazarin, qui avait déjà, depuis 
» long-temps , professé de l’admiration pour 
» Cromwell, et qui recherchait (au nom de son 
» maître et de la régente ) son amitié par des 
» bassesses, envoya marchander les meubles et 
» joyaux de la couronne , et fit acheter les lits, 
» les tapis, et tapisseries les plus riches. 

»*Le roi d’Espagne , qui avait un ambassadeur 
)> auprès du parlement , avec lequel il avait fait 
» plusieurs traités, fit acheter, en peintures et en 
»» meubles du roi , la charge de dix-huit mulets. 

« La reine Christine acheta l’élite des pein- 
» tures , médailles , joyaux ; elle reçut avec de 
» grands témoignages de joie l agent*du parle- 
» ment, et fit alliance avec lui. 

» L archiduc Léopold, de Flandre, fit fyire aussi 
» des achats très-considérables. 

» C’est ainsi que les princes fournirent eux- 
» mêmes, à Cromwell, l’argent dont il avait be- 
» soin, pour ériger son pouvoir sur les ruines de 
» la monarchie; et, ce qui est encore plus 
» étrange, à l’avénement de Charles II, aucun 
» de ces princes ne lui restitua rien de ces objets 
» précieux. » (Clarendon. ). 

Nous ajouterons que le cardinal de Richelieu 
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avait excité , de tout son pouvoir , les troubles 
et la révolution qui avaient causé la perte de 
Charles I". , gendre de Henri IV, en soudoyant les 
chefs du parti populaire ; que la cour de France 
rendit hommage à Cromwell *, et qu’après l’ab- 
dication de son fils, « le gouvernement français 
» renouvela , à l’ambassadeur de la république , 
S) toutes les promesses qu’il avait faites au pro- 
» lecteur : entre autres , qu’il ne conclurait ja- 
» mais la paix sans le consentement du parle- 
» ment , auquel Mazarin écrivit qu’il voulait 
» avoir près de lui son ambassadeur, durant la 
» négociation avec l’Espagne, afin qu’il pût re- 
» cevoir ses avis, et résoudre, d’accord avec lui, 
» ce qui serait plus avantageux aux intérêts de 


* Il est bon de montrer le célèbre prince de Coudé au 
nombre des flatteurs du meurtrier de Charles I". Voici la 
lettre qu’il lui écrivait au mois de janvier i654: 

o Monsieur, je me réjouis infiniment de la justice qui 
>• est rendue au mérite et à la vertu de votre altesse: c’est 
» en cela seul que l’Angleterre pouvait trouver son repos 
» et son salut , et je tiens les pcujdes des trois royaumes 
» dans le comble de leur bonheur, de voir leurs biens et 
» leurs vies confiés à la conduite d’un si grand homme- 
» Pour moi, je supplie votre altesse de croire que je me 
» tiendrais fort heureux, si je pouvais la servir, en quelque 
» occasion , et lui faire connaître que personne ne sera 
» jamais au point que je suis , monsieur , de votre altesse 
» le très-affectionné serviteur. >• 
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w la république , dont la France ne séparerait ja- 
» mais les siens. » 

Est-ce qu’il y a , suivant les siècles, ou plutôt 
suivant les circonstances, une mesure différente 
de l’honneur et du déshonneur , du juste et de 
l’injuste, de la légitimité etde l’usurpation ? Non; 
mais l’intérêt fut toujours la règle des consciences 
politiques. 

Cromwcl dictait des loisà une nation puissante; 
il n’était pas moins fort par son génie que par 
ses armées. Il était redoutable; il n’avait pas be- 
soin d’un autre titre, pour avoir droit. aux hom- 
mages des puissances de l’Europe , suivant l’ex- 
pression d’un écrivain de nos jours , dans les 
ouvrages duquel ou peut puisgr au besoin, les 
principes les plus opposés, parce qu’il a encensé 
toutes les idoles de son temps : « Toujours bas, 

» nous rampons devant les princes, dans leur 
» gloire , et nous leur crachons au visage, lors- 
» qu’ils sont renversés. » 

11 nous reste à citer quelques passages des con- 
seils que Charles I". adressait à ses fils du fond 
de sa prison. Ces conseils prouveront à la fois la 
bonté et la faiblesse , la raison et l’aveuglement 
du malheureux monarque ; ils prouveront que 
le malheur l’avait éclairé sur ses fautes, et que ses 
fils, si coupables envers leurs peuples, ne le furent 
pas moins par le mépris qu’ils firent du testa- 
ment de leur père. 
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« Vous aurez un grand avantage sur les autres 
» princes , puisque vous aurez appris à ’gouver- 
» ner à lecole du malheur. Caria patience et les 
» vertus morales et politiques prennent corarau- 
» nément mieux racine au temps des troubles et 
» de l’adversité ( comme les arbres qui sont 
» plantés- durant l’hiver), que dans les saisons 
» des voluptueuses délices , au milieu desquelles 
» vivent les rois heureux, voluptés qui étouffent 
» les vraies vertus et l’honneur, ou qui n’en lais- 
» sent paraître que les vaines et trompeuses ap- 
« parences , sans aucuns fruits, à l avantage du 
>> bien public , pour lequel les princes devraient 
» toujours se ressouvenirquc la divine providence 
« les a fait naître. Témoin l’exemple de David 
» et de Roboam, dont l’un fut préparé par beau- 
» coup d’afflictions , et l’autre fut amolli par la 
» prospérité et corrompu par les flatteurs , qui 
» sont autant inséparables des princes heureux, 
» que les mouches le sont des fruits, durant les 
» chaleurs de l’été , et qu’éloignent également 
») le froid et l’adversité. 

» Sur toutes choses, je souhaite que vous soyez 
« inébranlables dans les principes de notre reli- 
» gion anglicane. Je vous enjoins donc d’y per- 
» sévérer, pour la paix de votre âme et celle de 
» vos royaumes. 

» J’ai remarqué que le mauvais démon de la 
» rébellion se transforme ordinairement en un 
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» ange de réformation , et que , lorsque la con- 
» science de certaines personnes les accuse de 
» faction , ils font grand bruit du prétexte de la 
» religion; en s’écriant que le zèle les transporte, 
» ce qui sert de masque, aux plusméchans, pour 

i) tramer avec succès les desseins les plus perni- 
» deux , comme la censure qu’ils fout des opi- 
» nions et des actions d’autrui leur sert à ca- 
« cher leurs propres difformités. 

» Gardez-vous de favoriser jamais aucune fac- 
» tion , ou de vous accommoder avec ceux qui 
» invoquent publiquement la réforme de la reli- 
» gion. Si vous vous montrez partial , si vous 
» devenez chef de quelque parti , vous ne trou- 
» verez aucune compensation, dans l'affection 
» de ceux que vous favoriserez , de l’animosité 
jj que vous exciterez dans ceux qui verront que 
» vous les méprisez, et qui gémiront sous la persé- 
» cution que vous autoriserez contre eux. Soyez 
« donc équitable et sans passions , et ménagez 
jj votre autorité, de manière à n’avoir ni à crain- 
jj dre, ni à flatter les factieux ; car si vous vous les 
jj rendez une fois nécessaires , et s’il vous faut 
» dépendre de leur courtoisie , vous êtes perdu ; 
jj le serpent dévorera la colombe, et vous ne de- 

j) vez jamais moins attendre de fidélité, de jus- 
j> tice et d’humanité que de ceux qui font servir 
jj la religion à leurs projets de sédition; parce 
n qu’en disant qu’ils n’ont en vue que l’intérêt 
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» de Dieu , en marchant sous les enseignes de la 
» pieté , leur ambition peut être d autant plus 
» audacieuse et plus assurée , qu’ils comptent 
» sur les applaudissemens d’une multitude éga- 
» rée : leur voix vous semblera d’abord être celle 
» de Jacob ; mais ils vous feront bientôt sentir 
» qu’ils ont les mains d’Ésaü. 

» L’impartiale distribution de la justice est le 
» gond principal sur lequel doit tourner toute 
» votre prospérité. Régnez donc par nos lois qui, 
» par une combinaison admirable , garantissent 
» l’industrie, la liberté et le bonheur des peuples, 
» en même temps que les droits d’un roi qui les 
» traite en sujets, et non pas en esclaves. 

» Ne vous chargez jamais la tête d’une cou- 
» ronne dont la pesanteur puisse accabler tout le 
» reste du corps , si vous ne voulez réduire les 
)) parties inférieures à l’impuissance de donner 
» au chef ce qui lui manque de force ou de sû- 
» reté, si vous ne voulez accroître son infirmité, 
» et hâter sa ruine. 

» Vous montrerez mieux , et exercerez plus 
« légitimement votre autorité , en relâchant un 
» peu de la sévérité des lois pénales , qu en les 
» exécutant à la rigueur; car il n’est point de 
» plus souveraine injustice que celle d un pouvoir 
» tyrannique qui s’exerce par l’étroite observa- 
» tion de la loi. 

« Gardez-vous de céder aux conseils ou aux 
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» opinions intéressées et passionnées de cer- 
» tains conseillers, qui , dans leur perversité , 
» cherchent à aigrir, et jeter dans le désespoir, 
» les mécontens ; car il arriverait que là où la 
» douceur calmerait leur indisposition , les ri- 
» gueurs, au contraire, fortifieraient leur opposi- 
» tion , et grossiraient tellement leur parti qu’ils 
» seraient bientôt en état de se venger de leurs 
» oppresseurs , la commisération populaire as- 
» sistant toujours ceux qui sont persécutés. 

» Ne commettez pas la faute de favoriser ou 
» de rejeter les hommes à cause de leur reli- 
» giou , mais regardez vos récompenses comme 
» le prix- des bonnes qualités et du mérite. 

» On verra les factions dissipées , quand les 
» ambitieux découvriront eux-mêmes leur ava- 
» rice et les mauvais desseins qu’ils cachent sous 
» le spécieux prétexte de religion et de réforma- 
» tion. Alors le loup sera liai, d’autant plus juste- 
» ment, qu’on verra qu'il s’est revêtu de la peau 
» de la brebis , pour exercer plus sûrement ses 
» cruautés. 

a Quant à la multitude abusée, je vous con- 
» seille de n’user avec elle que de débonnaireté , 
» et de sincérité, vous ne laisserez, par là, à pér- 
il sonne, le droit de suspecter vos sentimens , et 
» vous ne frustrerez point la juste attente de vos 
» peuples. 

ii Éloignez donc de votre cœur tout sentiment 
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» de vengeance ; lorsque le trait fourchu des 
» factions sera tiré hors du corps de l’état , met- 
» tez en usage toute la douceur imaginable, pour 
» en guérir la plaie , de peur que la douleur cui- 
» santé que vous pourriez faire, en la traitant ru- 
» deinent , ne soit égale à l’angoisse que la bies- 
» sure a causée. 

» J’ai offert des actes d’oubli d’une si vaste 
» étendue qu'il ne peut rester des craintes ou 
» des ombrages à qui que ce soit , et je souhaite 
» que vous preniez exemple sur moi , non-seule- 
» ment en conformité avec la nécessité publique 
» et les maximes d’état, mais par un libre choix 
» de votre volonté, et par les mouvemens d’une 
» charité vraiment chrétienne. 

» C’est maintenant tout ce qui me reste, que 
» le pouvoir de pardonner à ceux qui m’ont tout 
» ôté , et je rends grâces à Dieu de ce que c’est 
»> une joie pour mon cœur. 

>1 Croyez que la plupart de ceux qui se sont 
» faits mes ennemis, ne le sont pas devenus par 
» malice, mais par égarement ou par ignorance, 
» et que vous n’aurez pas de plus fidèles sujets 
» que ceux qui éprouveront un sincère repentir 
» des maux qu’ils nous ont fait. Que votre éléva- 
» tion et la générosité de votre cœq£vous met- 
» tent donc au-dessus de toutes pensées de ven- 
» geance , et songez qu’ils ne vous est pas moins 
» interdit de vous livrer à votre courroux, contre 
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» vos sujets, que de vous commettre, avec eux, 
» dans un combat singulier. 

» Plus vous ressentirez, en vous-mème, de dis- 
» positions à bien mériter de vos peuples , plus 
» vous pourrez en attendre d affection et de fide- 
„ lité; et vous jouirez plus, en pardonnant à un 
» seul, qu’à en punir un mille. 

» N’allez pas vous livrer à l’aversion pour les 
» parlemens , car leur institution ne fera jamais 
» de tort à votre grandeur et ne la diminuera en 
« rien ; mais plutôt elle sera la source des alter- 
» nations d’amour, de loyauté et de confiance, 
» entre vous et vos peuples , le bonheur public 
» consistant au bien-être commun du roi et de 
» ses sujets; et, ainsi, c’est le bonheur de tous, que 
» chacun puisse donner son avis, en commun , 
» et que toutes choses se fassent, dans l’état, par 
w un consentement public. » 

En citant, ici, Charles I"., nous avons voulu 
montrer le père prononçant lui-même la terrible 
condamnation de ses fils. Comme historien, quel 
témoin plus respectable pouvions-nous invoquer? 
et qui oserait, désormais, nous trouver juge ou 
accusateur trop sévère? 
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L’INTERRÈGNE. 


[ 1649} La vie et le gouvernement de Cromwell 
sont trop connus pour que nous croyions néces- 
saire d’en tracer une esquisse. 

« Cet homme , d’un génie extraordinaire , sut 
» maintenir, jusqu’à sa mort , par ses rares ta- 
» lens , un gouvernement également condamné 
» et par la raison et par les préjugés. Par la rai- 
» son , car il n’y avait pas même Nombre de la 
» liberté ; par les préjugés , car il y avait usur- 
» pation. 

» Ce n’est pas, il faut l’avouer, un faible té- 
» moignage de son génie , que , malgré le vice 
» radical d’un pareil système , l’éclat de son ca- 
» ractère et de ses exploits ait rendu l’époque du 
w protectorat l’une des plus brillantes de l’his- 
» toire britannique. 

» Tout considéré , le caractère de Cromwell 
» sera toujours au premier rang parmi ceux qui 
» se sont élevés, au pouvoir suprême, par la force 
» de leur génie. Même sous le rapport de la mo- 
» raie , il serait moins répréhensible qu’aucun 
» d’eux, s’il n’eût pas été souillé du plus honteux 
1. 6 
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» et du plus déshonorant de tous les vices , d’hy- 

» pocrisie. » . 

. C’est ainsi que le grand Fox s exprime au sujet 
du protecteur. Nous alloris joindre à son témoi- 
gnage celui du royaliste Clarendon. 

u 11 est de ceux que leurs ennemis mêmes ne 
,, peuvent condamner, sans les louer aussi en 
» même temps. 

„ 11 n’aurait pu opérer la moitié des maux qu il 
„ a faits sans beaucoup de courage , d adresse et 
» de jugement. Il fallait qu’il eût une merveil- 
» leuse connaissance du cœur humain , et une 
„ grande habileté pour en faire usage, puisque, 
« d'une naissance obscure , sans crédit , sans 
» biens, sans parens, sans alliances, il avait pu 
», s’élever à un si haut degré de grandeur, et 
» faire un composé de tempéramens, d'humeurs 
„ et d’intérêts si contraires, capable néanmoins 
,, d’assurer le succès de ses desseins. On pourrait 
,, dire de lui, comme de Cinna, qu’il a entrepris 
,, des choses que nul homme de bien n’aurait en- 
„ treprises, et qu’il en a achevé qui ne pouvaient 
» l’être que par un homme supérieur et très- 
,, puissant ; car, pour faire réussir ses desseins, 
», quelque mauvais qu’ils fussent , il lui fallait 
>» assurément un esprit sublime , une prudence , 
,, une adresse admirables, et la résolution d’un 
», cœur magnanime. 

» 11 semblait qu’il avait tenu cachés ses talcns, 
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»> jusqu’à ce qu’il eût occasion de s’en servir ; et 
» quand il fallut paraître un grand homme , il 
» en joua le rôle avec autant d’habileté que s’il 
» y eût été accoutumé. 

» Il prenait peu d’avis sur les affaires impor- 
» tantes , et ne communiquait les entreprises, 
m qu’il avait résolues, qu’à ceux qui avaient la 
» part principale dans l’exécution , et ce n’était 
» qu’au moment même où il ne pouvait plus 
» leur en faire un mystère. 

» On ne le faisait jamais revenir d’une résolu- 
» tion qu’il avait prise. Il ne soufflait aucune 
» contradiction ; et il tenait tant à son autorité, 

» qu’il extorquait l’obéissance quand on ne la lui 
» accordait pas volontairement. 

» Les juges du luiut banc ayant prononcé un 
» arrêt opposé à sa volonté , et lui représentant » 
» qu’ils avaient suivi la loi et la grande charte : 

» La loi et votre grande charte , leur dit-il , ne 
» m’empêcheront pas de faire ce que réclame 
» l’intérêt de la république. Qui vous a faits juges? 

» N’est-ce pas moi qui vdus ai investis de votre 
n autorité? que si la mienne venait à finir, ne 
» comprenez-vous pas ce qui vous en arriverait? 

» Ayez donc plus d’égards pour celui qui peut 
» seul vous maintenir dans le rang ou vous 
« êtes. 

» C’est ainsi que Cromwell soumettait tous les 
» pouvoirs au, sien. 

i . 
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» Pourvu qu'il ne s’agit ni de sa vie, ni de son 
» autorité, il montrait un grand respect pour 
» les lois, et s’entremettait rarement entre les 
» partis ; et de même qu’il traitait avec fierté et 
» indignation ceux qui osaient lui résister, ou le 
» contredire, de même il était doux, bon et gé- 
» néreux avec ceux qui pliaient sous lui et ré- 
» clamaient sa protection. 

» Mais quelle que fût sa grandeur au dedans, 
» elle n'était que l’ombre de celle du dehors. 

» Il seraitdiflicile de dire où il était plus craint, 
» en France , en Espagne , eu Hollande , où son 
» amitié avait cours au prise qu’il voulait y met- 
» Ire , et où les souverains , sacrifiant tous leur 
w honneur et leur intérêt à sa volonté , ne lui 
» opposaient jamais un refus. 

» On le vit dicter la loi au duc de Savoie , au 
» pape et à Mazarin par ces seules paroles : Ma 
» flotte ira visiter Civitta V ccchia , et je ferai 
» entendre à Rome le bruit de mes canons. 

» A Nimes, les protestans et les catholiques 
» s’étant fusillés, et la (four de France ne voulant 
m pas laisser échapper l’occasion de persécuter, 
» de proscrire les protestans, de prononcer con- 
» tre eux des confiscations, et de raser leurs tem- 
» pies, une partie de l’armée marchait, en di- 
» ligcnce, ayant l’ordre de faire les exécutions 
« les plus rigoureuses. 

» Dans un si grand péril , les protestans en- 

. » 
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» voyèrent un députe pour réclamer la protec- ' 

» tion de Cromwell. Le député en fut très-bien 
» accueilli : Vous avez besoin de vous rafraîchir 
» quelques jours, lui dit Cromw'ell, reposez-vous 
» donc ; pendant ce temps, je prendrai de votre 
» affaire un tel soin, que vous la trouverez ex- 
)> pédie'e, en arrivant à Paris. En effet , un mot 
» de lui fit rétrograder l’armée , et mit les pro- 
» tcstans à couvert 

» Cromwell reçut plus de marques de respect 
» et d’estime de tous les rois et princes de la ' 

» chrétienté , qu’on n’en avait jamais témoigné 
» à aucun monarque anglais. 

» La Hollande avait reçu les conditions qu’il 
« lui avait imposées ; les Portugais avaient acheté 
h la paix à deniers comptant, après l’avoir hum- 
» blement soUicitée ; les Danois étaient fiers de 
» son alliance; la France et l’Espagne se dispu- 
» taient l’avantage de lui être agréable. » 

En i658 , Falconbridge , gendre de Crom- • . 

well , fut envoyé au camp de Dunkerque , près de . 

Louis XIV, qui le reçut avec les égards qu’on a 1 

pour les princes étrangers dans cette cour; et 
Mazarin envoya son neveu, avec le duc de Créqui, ‘ 1 

à Londres , pour témoigner au protecteur le re- j j 

gret qu il avait detre empêché, par des affaires 
pressantes, d’avoir l’honneur, qu'il désirait de- 
puis long-temps, de rendre ses respects, en per- 
sonne, au plus grand homme du monde. (Hume.) ' j 
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Tel fut Cromwell : telle fut sa puissance. 

L’Angleterre n’avait pas cessé d’être en servi- 
vitude, depuis l’invasion de Guillaume; car, dans 
une longue suite de siècles, que sont quelques 
essais de liberté, quelques instans de bonheur? 
Cependant la grande charte ralliait tous les es- 
prits; et le long esclavage des Anglais, bien 
loin d’étouffer en eux l’amour de la liberté , n’a- 
vait fait que l’accroître. Leurs derniers malheurs 
leur avaient également appris qu’un grand peu- 
ple ne peut exercer directement ses droits , et 
que la liberté ne peut être garantie que par un 
régime dans lequel un petit nombre délibère, au 
tiom de tous , tandis qu’un seul régit l’état et 
l’administre, par des agens responsables. 

La tyrannie de ses rois avait poussé l’Angle- 
terre vers la démocratie : la tyrannie des déma- 
gogues, les excès du régime militaire, la poli- 
tique de Cromwell , l’avaient ramenée aux idées 
monarchiques. Le peuple anglais voulait donc la 
royauté; mais il voulait la conférer lui-même, 
non pour rendre les droits et le pouvoir du roi 
faibles ou incertains, mais pour les rendre justes 
et raisonnables. Le peuple sentait que sous une 
royauté faible , il ne peut y avoir que désordres 
et anarchie; mais il ne confondait point la force, 
avec l’arbitraire. Il ne confondait point le pou- 
voir national et protecteur du roi, avec celui qu’il 
laisse envahir, ou qu'il délègue aux intrigans de 
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cour : il voulait que le pouvoir royal fût grand; 
mais il voulait circonscrire ses atti’ibutions dans 
des bornes qu’il ne pût franchir. 

Heureux, pour ainsi dire, de 9es longs mal- 
heurs, le peuple anglais s’était instruit à l’école 
de l’adversité ; il était mûr pour la liberté , il était 
digne de jouir de tous ses bienfaits. Api’ès avoir 
épuisé tous les genres d’excès , il était arrivé à 
cet état de modération, de calme, ou plutôt de 
lassitude et de léthargie, oû toutes les prétentions 
se taisent et se soumettent, sans effort, à l’em- 
pire des lois. Les haines étaient tellement assou- 
pies, qu’on pouvait les regarder comme éteintes. 

L’industrie, le commerce, les arts, les sciences 
ayant fait de rapides progrès, sous le protec- 
teur, et chaque citoyen étant plus occupé de ses 
propres affaires que des anciens souvenirs, le 
fanatisme s’était calmé , il en restait à peine 
quelques ti’accs. Chacun paraissait satisfait de 
son sort, et, quoique la liberté publique fût loin 
d’ètre établie, chaque Anglais était disposé à 
considérer son concitoyen comme son frère. La 
révolution était finie, en apparence, dans les es- 
prits, et leur disposition pacifique ne pennettait 
pas de croire qu elle dût bientôt recommencer. 

[ 1 658 J Telle était la situation de l'Angleterre 
à l’époque de la mort de Cromwell. Mais à peine 
sa mort fut-elle connue dans les trois royaumes, 
que l’on vit se manifester tous les symptômes d’ une 
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contre-révolution. La masse du peuple écrasée 
par tant de malheurs, et asservie parle pouvoir 
dictatorial et militaire, demeurait indifférente, 
et ne manifestait pas même le moindre vœu sur 
tel ou tel gouvernement, sur tel ou tel prince. 
Elle se serait soumise à Richard, si Richard eût 
été capable de se maintenir au poste de son 
père *. Elle se fût soumise au dernier soldat que 
le génie et l’audace eussent élevé au trône; car à 
peine s’occupait-elle encore des Stuarts, dont la 
domination et la grandeur de Cromwell avaient, 
pour ainsi dire, détruit jusqu’au souvenir, dans 
son esprit. 


* « Richard avait hérité de la grandeur et de la gloire 
» de son père ( nous dit Clarendon } sans avoir hérité de la 
» haine publique. Les rois lui avaient fait présenter leurs 
» complimens de condoléance ; ils lui avaient demandé le 
» renouvellement de leur alliance avec son père. Jamais 
» monarque, héritier du trône de ses aïeux , n’était mort 
» dans un plus grand silence , ni avec moins de change- 
ai ment, ou plutôt le royaume était plus tranquille, après 
» la mort de Cromwell , que durant sa vie, et la condition 
» de Charles II n’avait jamais été plus désespérée. » 

Si Richard eût été digne du grand rôle auquel il était 
appelé , s’il eût sa se maintenir , qui pourrait dire les ré- 
sultats qu’eût produits l’affermissement de cette nouvelle 
dynastie, et quelle influence elle eût exercée sur le reste 
de l’Europe? Nous soumettons cette question à la sagacité 
de nos lecteurs. C’est bien dans notre siècle qu’on a les 
connaissances nécessaires pour résoudre un tel problème. 
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Mais si la niasse du peuple montrait celle pro- 
fonde indifférence, il n’en était pas de même 
du côté des anciens proscrits, du côté des fa- 
milles des condamnés. Leurs plaies, qu’oncroyait 
fermées pour toujours, se rouvrirent bientôt : 
leurs haines et leurs désirs de vengeance, qui 
netaient qu’assoupis, se réveillèrent; toutes les 
anciennes ambitions rentrèrent en fermentation, 

. et les ennemis, qui avaient fait la paix* avec les 
apparences de la bonne foi , se trouvèrent dis- 
posés à se faire de nouveau la guerre. 

Les ambitieux pullulèrent de toutes parts , et 
se disposèrent à bouleverser l’état, pour l’avan- 
tage de leur fortune particulière. Le rétablisse- 
ment de Charles II offrait seul des chances favo- 
rables à ceux qui ayaient à se venger des démo- 
crates , à recouvrer des biens et des places , à 
satisfaire d'anciennes ambitions, à recevoir le 
prix de leurs méprisables trahisons ou du sang 
qu’ils avaient versé, et des maux publics dont ils 
avaient été les artisans, pour servir la cause des 
Stuarts : les coureurs de fortune, les hommes 
corrompus, le clergé, les orgueilleux, et leur 
servile clientelle, s’agitèrent pour acquérir ou 
pour conserver le pouvoir -et les richesses : les 
vanités et les intérêts individuels, n’ayant plus 
de frein, l’Angleterre, transformée en arène, 
n’offrit bientôt, de toutes parts, que le hideux 
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spectacle de tous les genres de desordre qu’en- 
traîne, avec soi, l’anarchie. 

La balance devait pencher, dans de telles cir- 
constances, du côté de l’armée, qui était, depuis 
long-temps, façonnée à une obéissance aveugle, 
et dont les chefs avaient pris l’habitude de dicter 
la loi dans létat. 

L’ambitieux Monck , qui devait son rang 
à la république , après avoir joué tous les rôles 
durant la révolution , après avoir servi avec le 
zèle le plus brûlant ce qu’on nommait alors, 
fort improprement , la liberté ; après avoir 
chassé de l’Ecosse Charles II, après avoir fait pro- 
clamer Richard protecteur , d’après les ordres du 
conseil de Londres; Monck, n’ayant en vue que 
sa fortune, et gagné d’avance par les offres de 
Charles II , mit à ses pieds la nation entière, sans 
stipuler, en faveur de ses compatx-iotes , les 
moindres conditions, ni aucunes garanties pour 
la liberté. 

Si , fidèle à son pays, il se fût déclaré le dé- 
fenseur de sa liberté, s’il eût stipulé pour son 
bonheur, pour sa prospérité et son indépen- 
dance, les mêmes garanties qui furent dictées en 
1688 au prince Guillaume, il eût épargné à la 
Grande-Bretagne trefite ans de malheurs , d’exé- 
cutions, de massacres; il eût élevé, sur des bases 
solides, le trône des Stuarts; ils régneraient en- 
core : il eût mérité la reconnaissance de ses con- 
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temporains , et son nom eût passé glorieux à la 
postérité, qui n’a vu en lui qu’un vil renégat de 
tous les partis, et un lâche proditeur de son 
pays *. 


* Clarendon nous dit que Monck , dont le dévouement 
pour Cromwel fut sans bornes , avait exécuté tous ses 
ordres avec la plus cruelle rigueur ; qu’il avait surpris et 
arrêté une multitude de royalistes , qu’il avait traités sans 
pitié ; qu’il avait pris d’assaut des villes , et les avait livrées 
à la brutalité du soldat ; en un mot, qu’il avait été terriblj 
contre tous ceux qui avaient pris parti pour Charles II , 
dans son expédition en Écosse ; qu’il n’avait montré 
d’autre dessein que de chercher b acquérir de la gloire et 
de la fortune , en consolidant la république , à la mort de 
Cromwell. * , • 

« Les foudemcns de l’ancien gouvernement sont telle-» 
» ment rainés, avait dit Monck au parlement, qu’ils ne 
» pourraient plus être rétablis que sur les débris des droits 
h de la nation et du covenant , et sans que les parleinens 

■ fussent anéantis. Si, après une guerre longue et san- 

■ glante contre une famille qui a envahi tous nos droits , 
'■ nous retombions sons sa domination, il est manifeste 
» qu’elle gouvernerait arbitrairement ; qu’elle disposerait 
» des parlemens à son gré , et que le peuple découragé 
« ne soutiendrait plus ceux qui se feraient les défenseurs 
» de ses droits : il faut donc songer à convoquer un nou- 
v veau parlement qui puisse agir librement pour le ferme 

■ établissement de la république, sans un roi , sans une 
» personne singulière , et sans chambre des seigneurs. ■> 

Clarendon ajoute que Monck éloignait de Jui les roya- 
listes ; mais que le nouveau parlement ayant été composé, 
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Nous croyons avoir suffisamment esquissé le 
tableau de la monarchie anglaise , ou plutôt de 
la tyrannie britannique, depuis Guillaume-le- 
Conquérant jusqu’à l’époque dite de la Restau- 
ration , et avoir donné à nos lecteurs une idée 
précise, quoique très-sommaire, des vicissitudes 
du peuple anglais , combattant toujours pour la 
liberté, et ne pouvant jamais assurer son triom- 
phe; retombant dans l’esclavage, après les plus 
sanglans combats ; se soumettant à ses tyrans , 
Biais conservant l’espérance et des souvenirs de 
la liberté, même au sein de la servitude. Nous 
avons montré le peuple anglais ayant toujours les 
yeux fixés sur sa grande charte ; nous l’avons vu 
constant dans son vœu pour l'indépendance, 
comme le peuple juif le fut jadis, sur la foi de 
ses prophètes , pour la conquête de la terre pro- 
mise. Nous avons vu, pendant des siècles, les 
Anglais, ignorant l’art d’assurer leurs libertés, 
retomber dans les chaînes qu’ils avaient brisées, 
se relevant et succombant encore; nous les avons 
vus abusant de la victoire, tuant leur roi, pour 
se livrer au joug de fer de son meurtrier; nous 


en majorité, des partisans des Stuarts, il craignit de lé 
voir se rendra maître des affaires , et qu’il ne rappelât 
Charles II : dans cette situation il gagna donc de vitesse , 
afin de se conserver tous les avantages qui seraient le prix, 
du zèle qu’il mettrait à rétablir le roi: 
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les avons vus enfin, las de leurs propres fureurs, 
tomber dans une sorte de léthargie politique. 

Nous allons les voir se soumettre de nouveau , 
mais pour la dernière fois, quoique pendant 
vingt-huit ans environ, à la tyrannie de deux 
princes qui crurent follement avoir à se venger 
d’eux , lorsqu’ils ne leur devaient que de la re- 
connaissance pour leur aveugle soumission , et 
pour l’empressement avec lequel ils les reçurent, 
dans un moment où ils auraient pu appeler au 
trône toute autre famille. Nous allons voir les 
Anglais passant de leur profond sommeil à l’en- 
thousiasme pour un prince qui ne réalisera au- 
cune des espérances flatteuses et brillantes que 
son retour leur avait données. 

Enfin nous les verrons se soulever encore con- 
tre les Stuarts, les bannir pour toujours, et dic- 
ter - eux-mêmes la loi de l’État à la fille et au 
gendre de Jacques II. 

Quoiqu il n entre pas dans notre plan d’écrire 
1 histoire des troubles qui désolèrent les trois 
royaumes, durant les dix-huit mois d’anarchie 
qui suivirent la mort de Cromwell , nous ne pou- 
vons néanmoins passer sous silence , tous lesévé- 
nemens de cette époque remarquable ; car il im- 
porte que nos lecteurs connaissent bien l’esprit , 
le but , les intrigues, les intérêts et les moyens 
de chaque parti. 

Nous avons vu que les puritains et les presby- 
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tériens professaient plus ou moins les principes 
de l'égalité; que les anglicans, au contraire, sec- 
tateurs de Luther , en se séparant de la commu- 
nion romaine, en avaient néanmoins conservé 
la hiérarchie épiscopale ; qu’en s’emparant des 
richesses du clergé catholique, ils en avaient 
adopté la moderne intolérance , et toutes les - 
maximes despotiques ou aristocratiques : or la 
révolution menaçait l’église anglicane dans ses 
richesses et sa suprématie. On trouve donc, dans 
son propre intérêt, l’explication de son attache- 
ment à la cause royale. 

Les catholiques, la haute noblesse, les courti- 
sans, les agens du pouvoir avaient donc leurs 
intérêts principaux communs avec les anglicans, 
ou épiscopaux ; tandis que la petite noblesse, qui 
était très-nombreuse , tandis que le clergé infé- 
rieur et la masse du peuple faisaient cause com- 
mune avec les presbytériens. D’ou il suit que, 
sous des apparences religieuses , la querelle qui 
existait entre les deux partis était toute politique , 
de sa nature; ce qui nous explique pourquoi les 
écrits et les discours des patriotes étaient remplis 
des textes sacrés qui recommandent l’égalité , la 
fra terni té , le sacrifice de l’intérêt personnel a l’in- 
térêt commun , le mépris des richesses, et l’hu- 
milité , et pourquoi , de l’autre part , on prêchait 
les principes de droit divin , la suprématie royale 
et toutes les maximes du despotisme. 
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L’objet du combat était le pouvoir, les ri- 
chesses; et la religion n’était qu’un masque, un 
prétexte , dont les deux partis faisaient également 
usage , dans un but opposé. 

On aurait tort d’induire de là que dans ces par- 
tis il n’y eût pas des amis sincères et désintéressés 
d’une sage liberté , ou d’une monarchie fondée 
sur la justice; mais leur voix était étouffée, leurs 
efforts étaient impuissans contre les fureurs des 
ambitions personnelles. 

Uni dans un intérêt commun, chaque parti se 
divisait dans les intérêts particuliers. 

Si les catholiques, à la tête desquels se trou- 
vaient les jésuites, voulaient un roi despote, ils 
le voulaient soumis au pape et au clergé. 

Parmi les anglicans et la haute noblesse on dif- 
férait sur la nature du régime qui convenait à la 
Grande-Bretagne. Les sentimens se partageaient 
d’après des systèmes et des théories, ou d’après 
des intérêts, des préventions , des habitudes hé- 
réditaires, des haines, désaffections, des vices 
ou des vertus individuels ; quoique le plus grand 
nombre fût pour la monarchie aristocratique et 
arbitraire , néanmoins il n’était pas rare de trou- 
ver des royalistes de bonne foi qui se seraient 
accommodés du régime démocratique, s’il eût été 
établi d’une manière régulière. 

C’étaient là bien des germes de division, bien 
des causes de faiblesse du côté des royalistes, qui 
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avaient encore contre eux le désavantage du 
nombre. 

Cependant leur parti avait survécu aux persé- 
cutions et aux violences de la révolution , parce 
qu’il avait conservé un intérêt commun , comme 
nous le montrerons bientôt. Abattu par la force , 
il s’était soutenu par la ruse, et surtout à l’aide 
des divisions qui étaient survenues et qu’il avait 
entretenues parmi les démocrates *. Ne pouvant 
détruire les obstacles , il avait su les affaiblir , et 
même , à la longue, tirer avantage de scs propres 
malheurs. 

Les principes populaires , les préventions na- 
tionales , étaient toujours également opposés au 
despotisme royal ; cependant on verra le parti 
des royalistes, constant dans ses efforts, adroit 


* La plupart des historiens ont nommé républicains ceux 
que nous continuerons à nommer démocrates ; cette der- 
nière dénomination étant la seule convenable pour dési- 
gner ceux qui voulaient le gouvernement populaire. 

Nous avons pensé que le mot républicain était impropre, 
car il ne désigne vraiment que celui qui est attaché à la 
chose publique i tandis que le parti anglais dont nous par- 
lons voulait que le peuple exerçât lui-même la souverai- 
neté : ce qui constitue la vraie démocratie. 

Nous avons cru cette explication nécessaire, parce qu’on 
a, de nos jours, fait un tel abus du titre de démocrate 
( démos , peuple ; kratos , force) , que dans un certain lan- 
gage on ne l’emploie que par mépris. 
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et .dissimulé dans ses moyens, rétablir la monar- 
chie absolue, en invoquant et en promettant la 
liberté; enfin on le verra recouvrer la confiance 
du peuple, que le souvenir du passé eut dû pré- 
server, pour jamais, de ses suggestions et de ses 
pièges. 

Nous allons suivre les royalistes dans leurs in- 
trigues, et dans la guerre sourde qu’ils ne cessè- 
rent de faire aux démocrates, même après que 
ceux-ci les eurent terrassés et comme anéantis. 
Cette partie de l’histoire présente un trop grand 
intérêt, elle est trop digne dé tude, pour que nous 
ne lui donnions pas quelques développemens. 

Lorsqu’on voit les démocrates persécuter à 
outrance les royalistes, les proscrire , les dé- 
pouiller, les mâssacrer , on se persuade difficile- 
ment que les démocrates soient leurs instru- 
mens. Rien n’est plus vrai cependant, pour ceux 
qui ont étudié les intérêts et la marcl e mysté- 
rieuse des chefs de faction. 

En effet , dans toutes les révolutions , ces chefs 
sacrifièrent toujours sans pitié , même leurs pro- 
pres partisans, les hommes n’étant, pour eux, 
comme pour les couquérans, que de viles ma- 
chines de guerre ; les malheurs des individus , 
des familles , et des nations, n’étant à leurs yeux 
que des moyens légitimes, toutes les fois qu’ils 
peuvent servir à leur avantage. 

Peu importait donc aux Stuarts que quelques 
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milliers de leurs partisans fussent sacrifiés, pourvu 
que les soutiens de la liberté , pourvu que ceux 
qui s’opposaient à leur retour fussent anéantis ; 
ainsi la misère générale, et l’accroissement des 
souffrances du peuple entraient dans leur plan , 
comme des moyens de restauration , parce qu’il 
en devait résulter de la lassitude et de l’épuise- 
ment du côté du peuple. 

Le meilleur moyen d’abattre un parti étant de 
Te diviser, de l’avilir, de le rendre odieux, le 
conseil des Stuarts avait jeté , parmi les démo- 
crates , un grand nombre de royalistes déguisés, 
ou d’hommes vils, sales de corruption, auxquels 
il avait assigné différais rôles , plus perfides , 
plus atroces les uns que les autres. 

Les uns s’étaient glissés , ccfrnme moteurs , 
dans les conseils de la république , et trahissaient 
tous scs secrets; les autres, démagogues furieux, 
provoquaient les crimes et les massacres , et il 
s’en trouvait jusque dans les derniers rangs du 
peuple. Ici ils irritaient les ambitieux ; là ils 
caressaient les intéx’êts personnels ; ailleurs ils 
les mettaient aux prises. Partout ils remuaient 
les passions violentes , ils faisaient mépriser ou 
proscrire les hommes modérés ,. les sagqs pa- 
triotes , dont les avis tendaient à arrêter toutes 
les exagérations, dont le courage et la vertu 
combattaient pour la raison et pour la patrie. 

Si l’on considère l’état d’irritation générale 
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dans lequel se trouvait la dation , et qu’au mi- 
milieu de la désorganisation sociale, produite 
par la révolution , chaque individu vicieux ou 
pervers se trouvait sans frein; si l’on consi- 
dère que tous les intérêts , tous les amours-pro- 
pres, toutes* les ambitions se trouvaient en 
guerre, on concevra avec quelle facilité les roya- 
listes purent diviser les démocrates. 

Ainsi , on vit bientôt s’élever de leur sein un 
parti fougueux, exclusif, désorganisateur, pro- 
scripteur, incendiaire, sous le nom d'indépen- 
dant.. Ce parti usurpa tous les pouvoirs, renversa 
tout ce qui lui opposait quelque résistance, et fut 
plus cruel encore contre les vrais patriotes et con- 
tre les presbytériens, dont il venait de jse séparer, 
que contre les royalistes eux-mêmes. Il foula 
aux pieds l’opinion , les principes , la constitu- 
tion et les lois : il détruisit toutes les garanties 
de la propriété^ de la sûreté publique ou indivi- 
duelle, et de la liberté d’agir, de parler, de 
penser et d’écrire. Il tourmenta le peuple par 
tous les genres de terreur, de cruauté et de 
spoliation. Il fut plus qu’odieux, il fut horrible ; 
et comme il prétendait être exclusivement 
l’ami de la liberté , comme en lui seul toute 
l’action de la démocratie se trouvait concentrée, 
il arriva à ce parti Ce qui arrive toujouis dans 
les gouvernemens tyranniques et violens ; de 
premières proscriptions , exécutions et confise..- 
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tions , de premiers «crimes , en nécessitèrent 
bientôt une multitude de nouveaux. 

Ce qui devait être , parce que ceux qui gou- 
vernent tyranniquement, sentant croître chaque 
jour les haines et leurs propres dangers, croient 
ne pouvoir plus rétrograder ou se fetirer , sans 
se perdre , et marchent avec un redoublement 
d’activité et de violence dans la route où ils se 
sont imprudemment lancés , ne se voyant plus 
de moyens de salut que dans f excès même de la 
tyrannie , ou au moins dans la conservation du 
pouvoir auquel iis tiennent d’autant plus qu’ils 
l’ont rendu plus odieux. 

# f 

La plus atroce tyrannie prit la place du ré- 
gime populaire qu’on s’était proposé d’étahlir ; 
ce régime fut bientôt décrié , et il révolta un 
peuple qui était avide de justice , de protection 
et de repos. 

Ce serait outrer l’accusation contre les roya- 
listes que de les charger de tous les crimes qui 
furent commis par la faction des indépendcins ; 
cependant il n’est pas un historien qui ne les 
accuse, plus ou moins, d’y avoir pris part, et 
d’avoir uni leurs efforts à ceux des ennemis du 
bonheur public et de toute paix intérieure. Quand 
nous n’aurions trouvé aucun témoin contre lui , 
il nous eut sufïi d’interroger l’intérêt du parti des 
Stuarts, pour obtenir une pleine conviction. 

En effet , trop faibles alors pour aspirer à la 
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conquête du pouvoir, les royalistes avaient in- 
térêt à l’affaiblir dans les mains de leurs enne- 
mis , soit en l’avilissant, soit en le faisant dé- 
tester, soit enfin en' le divisant, .le dirai plus Æk 
la perse'cution , qui atteignait les individus, ser-^^ 
vait d’autant mieux le parti qu’elle e'tait plus 
cruelle, parce que l’opinion populaire finit tou- 
jours par se tourner vers les persécutés, contre 
les persécuteurs. D’ailleurs , je le répète , et ce 
n’est pas sans motif, lorsque je parle *ci de l’in- 
térêt du parti , je parle de l’intérêt de ses chefs, 
et nullemem de celui de tous ses partisans , ni 
même du plus grand nombre. 

Aujourd’hui encore, comme au dix-septième 
siècle, on ne veut voir les meurtriers de Char- 
les I r . que parmi les démocrates. Une pareille 
accusation est trop grave , et , à notre avis, trop 
injuste pour que nous ne nous croyions pas obli- 
gés de la discuter. 

Certes on ne pourrait nier que ce ne soient 
les démocrates qui aient jugé et fait exécuter 
Charles I". 1 ; mais si nous parvenons à démon- 
trer que sa mort ne leur offrait aucun avantage, 
et qu’au contraire elle était indispensable , dans 
Ifcs intérêts du parti, royaliste , nous démontre- 
rons , par cela même , qu’elle a été , sinon son 
ouvrage direct * , au moins l’objet de ses vœux 


* Si l’on q’cût jamais attribue la mort de Charles I* r . 
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secrets : or, expliquer, en révolution, les in- 
térêts et les vœux d'une faction , c’est expliquer 
réellement ses actions , c’est la convaincre de 
complicité dans tous les crimes qui ont pu servir 
F ses desseins. 

J’ai dit que le but des papistes et des jésuites 
était de rétablir en Angleterre une monarchie 
soumise au pouvoir ultramontain. 11 leur fallait 
donc pour roi un prince qui partageât leurs opi- 
nions religieuses et qui se soumît à leurs volon- 
tés. Or, Charles I". était un zélé protestant, et 
il était certain qu'il u’embrasserifit jamais la 
communion romaine. 

Au contraire, Charles 11 était connu par son 
indifférence en matière de religion : on avait 
donc lieu d’espérer qu'il se ferait catholique , si 
son intérêt l’exigeait; l’on pouvait croire que, 
fugitif, malheureux, abandonné, ce prince ne 
résisterait pas toujours aux suggestions et aux 
prières de sa mère , qui était catholique fana- 
tique; et, comme d’après l’opinion de la faction 
papiste, Charles II ne pouvait prétendre à recou- 
vrer le trône sans son appui , sans celui de la 
France, de l’Espagne, de Rome, du Piémont, 
qui ne pouvaient armer pour lui tant qu’il ne se 


qu’à l’ambition de Cromwell , je ne discuterais pas ici cc. 
poiut historique ; mais on n’a cesse d’accuser la nation, et 
la justice veut que je réponde à ces accusations. 
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ferait pas catholique , la faction avait tout lieu 
de compter sur sou abjuration *. 

Ce que je viens de dire explique l'intérêt que 
les papistes et les jésuites avaient à être débar- 
rassés d’un roi dont ils n’avaient à attendre qu’une 
résistance invincible, pour mettre en sa place 
son fils qui offrait tant d’espérances. 

De leur côté, le haut clergé et la haute noblesse 
ne pouvaient pardonner à Charles I". ni les 
concessions si funestes à leurs intérêts, et si hu- 
miliantes ( je me sers de leur expression), qu’il 
avait faites au peuple, ni la faiblesse de son carac- 
tère. Ils disaient que le roi qui avait laissé avilir, 
entre ses mains, le pouvoir suprême, était inca- 
pable de le rétablir, et qu'il n’y avait qu’un autre 
prince qui pût rendre à ce pouvoir sa force mo- 
rale et réelle. Or la vie de Charles 1". était un 
obstacle invincible aux projets de ce parti ; carie 
fils ne pouvait, suivant le principe de la légiti- 
mité , ni occuper le trône, ni même y prétendre 
du vivant de sôn père. 

Enfin le parti royaliste était persuadé que le 
supplice d'un roi vaincu, prisonnier et iinpuis- 


* * La reine désespérait que son fils pût jamais être réta- 
bli autrement que par une ligue des princes catholiques, 
ligue qui ne pouvait avoir lieu en sa faveur, s’il ne se faisait 
catholique : la reine travaillait donc sans relâche à la con- 
version de Charles. < Ci.aresdon. ) 
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sant, produirait une vive émotion, et dans l’es- 
prit du peuple , naturellement compatissant 
pour les illustres infortunés, et dans l’Europe en- 
tière. Le parti espérait que la mort du roi irri- 
terait tous les souverains et les porterait à s’ar- 
mer contre les démocrates, qui ne pourraient 
résister aux attaques combinées du dehors et du 
dedans. 1 : y. ■ 

On se disait que le supplice du roi ferait de 
ses fils les ennemis irréconciliables du peuple; 
qu’il légitimerait, un jour, toutes les vengeances 
tet les représailles , en un mot, qu’il occasione- 
rait le bouleversement général de l’état , et par 
conséquent le rétablissement du despotisme. 

La mort de Charles I”. servait donc le parti 
dans ses plus grands intérêts. Voilà ce qui nous 
explique pourquoi les royalistes ne s’armèrent . 
pas de nouveau pour l’empêcher, ou même pour 
la retarder. 

Ils ne s’étaient battus qu’en apparence pour 
ce malheureux prince, qu’ils avafent perdu par 
leurs funestes conseils. L’objet réél du combat 
avait été pour eux le maintien de leur pouvoir , 
qui devait être frap^p du même coup que celui 
de la couronne. Lorsque Charles fut impuissant r 
lorsqu’il ne s’agit plus que du salut de sa per- 
sonne, ils l’abandonnèrent, et l’on en vit qui 
poussèrent l’impudeur jusqu’à se réjouir haute- 
ment d’un supplice qui avait plongé le peuple tout 
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entier dansla consternation et la stupeur, ce qui 
ne les empêcha pas de rejeter sur lui le meurtre 
commis par une soixantaine d’individus seule- 
ment, et de faire tous les efforts imaginables 
pour flétrir la nation entière.... Oh ! qu il fut 
d’horribles secrets et de monstrueux intérêts dans 
les factions des grands ! 

Lorsque Cromwell se fut emparé du pouvoir, 
l’on vit les royalistes accourir auprès de lui; ils 
lui présentèrent leurs félicitations’*', se firent 
ses agens, pour corrompre les patriotes, pour 
étouffer tout esprit de liberté; et en renouve- 
lant , auprès du protecteur, l’exemple de 1 an- 
cienne servilité de la cour, ils contribuèrent a 
rétablir la suprématie du pouvoir; les peuples 
prenant toujours les grands pour modèles. 

Le gouvernement de Cromwell étant d’abord 
moins cruel que celui des indépeudans, en le 
faisant soigneusement remarquer, les royalistes 
travaillèrent à disposer les esprits en faveur du 
gouvernement d’un seul ; et on les vit mettre 
tout en œuvre pour accréditer et faire admettre 
la proposition qu’on fit à Cromwell de la cou- 


* Le duc de Buckingham renûu le roi pour épouser la 
tille de Cromwell ; mais cet usin^alenr eut encore plus 
d’bonucur que lui, et lai dit qu’il n 'aurait jamais pour 
gendre un homme qui montrait tant d’ingratitude. 

( Vit de Jacques II.) 
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ronue. En acquérant par-là de l’influence, en se 
créant des titres à la protection du maître, ils 
excitaient le peuple à la haine de la démocratie, 
ils rétablissaient les principes monarchiques et 
préparaient insensiblement les esprits au réta- 
blissement de l’ancien ordre de choses *. 


* Lorsqu’on proposa la couronne à Cromwell , les plus 
zélés, pour faire adopter la proposition, furent remarqués 
parmi les Loimues qui avaient la réputation d’être plus 
fidèles au roi , et plus portés pour son rétablissement. 

Ce qui ne doit pas surprendre, parce que les nobles, 
exclus et privés de tous leurs anciens droits , se seraient 
trouvés remis en place par le rétablissement de la monar- 
chie. Il leur importait donc peu que le souverain fût légi- 
time , ou qu’il ne le fût pas. Ils citaieut même un acte du 
parlement, de la seconde auuée du règne de Henri VIT , 
en faveur de leur infidélité; et le plus grand nombre , en 
ce temps-là, avait évidemment une grande incliuation de 
sc racheter aux dépens du prince légitime. 

D’un autre côté, les démocrates disaient que, s’ils de- 
vaient être forcés de reprendre l’ancien gouvernement, et 
de sacrifier leur liberté, ils préféreraient de rappeler les 
Stuarts à obéir à un homme qui était leur égal. 

Lorsque Cromwell avait mandé près de lui quelques-uns 
des premiers de la noblesse , lorsqu’il s’était plaint de leur 
éloignement , ils lui avaient répondu : « que , s’il se faisait 
» roi , ils se rapprochement de lui, mais qu’ils ne savaient 
u point quelle sorte de soumission et d’obéissance ils de- 
» vaient avoir vis-à-vis d’un protecteur. » (Clarendon.) 

« Les royalistes concoururent à l’offre qui fut faite de 
» la couronne à Cromwell , et se flattèrent que , lorsqu’il 


Digitized by. Google 


l658] LIVRE I". ' 107 

On voit dans quel esprit les royalistes affec- 
tèrent le plus grand dévouement à la personne 
et à l’autorité de £roniwcll, pourquoi ils le flat- 
tèrent dans son orgueil , pourquoi ils le poussè- 
rent vers l’excès du pouvoir. Ainsi , c’était pour 
le rendre cruel qu’ils remplissaient son esprit 
d’inquiétudes et de soupçons , et qu’ils répon- 
daient à ceux qui le nommaient un tyran : Tout 
est permis pour consolider le gouvernement , pour 
comprimer des factieux qui ne veulent aucun 
frein. 

Dans le même temps , d’autres royalistes, adroi- 
tement déguisés, se montraient républicains à 
toute outrance , suivant l’expression de Burnct. 
Les Stuarts avaient ainsi des troupes dans les 
deux armées , et la Grande-Bretagne , recelant 
dans son sein ce double foyer d’agitation , cher- 
chait le repos sans pouvoir le trouver. Il était 
dans la destinée des derniers Stuarts , qu’ils fus- 
sent régnans ou détrônés , de faire le tourment, 
d’être les fléaux de la Grande-Bretagne ! 

Tel avait été le plan du parti royaliste jus- 
qu’à la mort de Cromwell , et tel il fut en- 


» serait question, non de la forme du gouvernement, 
» mais seulement des personnes , on ne balancerait point 
» entre l’ancienne maison royale et de vils usurpateurs , 
» qui s’étaient ouverts une voie au trône par le sang , l’in- 
» justice et la perfidie. >> (Hume. ) 
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core jusqu'à l’époque dite de la restauration. 

Les Stuarts, à quelque degré d’abaissement et 
de misère qu'ils fussent réduits, ne cessèrent 
point de se regarder comme les légitimes pro- 
priétaires, non-seulement du trône, mais encore 
du sol et de tous les biens de l’Angleterre , ainsi 
que de la personne de ses habitans. 

Rien de plus absurde et de plus révoltant sans 
doute , qu’une pareille prétention : rien de plus 
ridicule surtout dans des proscrits qui pouvaient 
.à peine trouver un asile sur le continent. Cepen- 
dant la nature même de cette prétention, et la 
persévérance avec laquelle les Stuarts y demeu- 
rèrent attachés , fut peut-être la cause la plus 
réelle de leur rétablissement, comme elle le fut 
enfin de leur expulsion. 

Cette prétention obstinée des Stuarts 'nous 
explique comment leur cause fut un centre d’u- 
nion pour tant d’intérêts individuels, qui étaient 
étrangers et opposés, même, les uns aux autres ; 
car cette prétention plaçant la famille des Stuarts 
trop au-dessus de toutes les autres, pour qu’il en 
fût aucune qui songeât à s’égaler à elle , le parti 
avait un chef unique, que ne contrariait aucune 
rivalité ; le plan , étant conçu et dirigé dans un 
seul but, par une seule volonté, s’exécutait len- 
tement, mais avec ensemble; et l’habitude , le 
devoir de la soumission de tous les royalistes à 
leur chef unissaient des élémens qui fussent de- 


Digitized by Google 


l658] LIVRE 1*.\ 109 

meures, sans cela, épars, discordans , sans force, 
et même en opposition. 

Si nous étudions le parti royaliste , même 
dans ses propres historiens, nous voyons que 
quelques individus s’étaient honorés par des attes 
découragé, de v'ertu , de désintéressement et de 
vrai dévouement; mais que le parti, pris en masse, 
était étranger aux exploits , à toute espèce de 
gloire , et que la bravoure s’y exhalait , comme 
cela fut toujours dans les factions des courtisans, 
en menaces bruyantes, en vaines démonstrations, 
et en rodomontades *. 

Tout était violent dans ce parti ; rien n’y était 
honorable. La présomption y tenait lieu d’expé- 
rience , de talent et de génie , comme l’orgueil , 
et jusqu’au crime lui-même y tenaient lieu de 
vertus. Les guerriers célèbres , les hommes d’é- 
tat habiles , les écrivains que devait admirer la 
postérité , appartenaient au parti populaire . . . 
Le vil intérêt individuel était le seul aiguillon 
des royalistes **, tandis que chez les démocrates 

* Le roi, qui, 41a fatale journée de Worcester , n’avait 
trouvé aucuns cavaliers lorsqu’il aurait fallu combattre , 
s’en trouva entouré de plus de quatre mille lorsqu’il s’agit 
de fuir. Tels étaient ces hommes si déterminés, si fiers , 
loin de l’ennemi, et pâles, tremblans , lorsqu’il fallait 
croiser le fer avec lui. ((’larendo.v. ) 

Dépouillé de domaines , de revenus et de toute auto- 
rité , le roi (durant l’émigration ) était cependant harcelé 
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on trouvait les nobles sentimens , et cette exal- 
tation, ce dévouement désintéressé que peuvent 
seuls produire l’amour de la patrie , et l’enthou- 
siasme de la liberté. 

Mais tout était positif, en intérêt, dans le parti 
royaliste , tandis que tout était ifague, incertain, 
ou perdu dans des généralités , du côté des dé- 
mocrates. 

Dans les rangs de la démocratie , la multitudé, 
le changement successif des chefs excluait l’unité 
et le concert des opérations ; toutes les passions , 
toutes les ambitions personnellesy étaient rivales* 
s’entre-détruisaient, et le plus sublime dévoue- 


contiuuellement par les émigrés , qui ne sollicitaient pas 
de lui les dignités, charges et pensions, avec moins d’im- 
portunilc que s’il avait pu leur en assurer, à l’instaut , la 
possession ; et on ne pourrait dire quel chagrin ils lui cau- 
saient, pour obtenir de lui seulement des promesses. 

(Clarendon.) 

On peut déjà se faire une idée de la voracité et de l’au- 
dace que montreront ces méprisables courtisans , apres le 
rétablissement des Stuarts. 

« Durant la proscription, plusieurs des émigrés son- 
gèrent à se munir d’une religion qui fût agréable au 
peuple de Flandre et de France : n’ayant en vue par-là que 
de se ménager les commodités de la vie , dans des pays 
ou les proteslans étaient cxtrêmementunal vus. •> 

(Clarendon. ) 

La religion dés courtisans, leur fanatisme même , ne 
furent alors que de l’hypocrisie, comme l’on voit. 
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ment demeurait sans récompense réelle, ou au 
moins durable : bien plus même, si quelques 
hommes supérieurs tendaient à s’éleve*par leurs 
vertus, par du mérite, ou des actions d’éclat , 
l’envie se déchaînait contre eux , et la plus juste 
célébrité se changeait en titre de proscription ; 
ils avaient pour ennemis, leurs rivaux , le parti 
des royalistes, et une multitude abusée, aveu- 
glée , et poussée à la fureur. 

Au contraire tous les intérêts particuliers ve- 
naient se confondre dans l’intérêt des Stuarts. 

Le pouvoir suprême était dévolu à un seul indi- 
vidu qui ne pouvait en être dépouillé par aucun * 
ambitieux. L’ambition principale de chaque roya- 
liste avait pour but commun le triomphe de la 
cause royale; et chacun, en faisant un acte de dé- 
vouement , en faisant réussir un complot, ou 
une intrigue, était à peu près assuré d’en recevoir, 
un jour, la récompense. Le rétablissement du 
roi devait nécessairement tourner au profit de 
chaque famille, de chaque individu qui avait . 
servi sa cause, et ainsi le jour du triomphe de 
la royauté devait en être un aussi pour Lorgueil, 
l’ambition, la cupidité, les vengeances de cha- 
cun de ses partisans. Les uns devaient recouvrer 
leurs emplois, leurs rangs, leurs pensions , leurs 
biens; les autres devaient en acquérir, ou entrer 
en possession de ceux qu’on leur avait promis 
d’avance. , 

•’ I 
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Tandis , je le répète , que raffermissement 
de la démocratie ne pouvait produire que des 
avantages généraux , dans lesquels chaque pa- 
triote n’en trouverait point d’immédiats , 1 éta- 
blissement de la liberté publique étant utile à 
tous , sans l'être spécialement à aucun individu. 

Je crois eu avoir dit assez pour expliquer les 
causes de la perte des démocrates , et du triom- 
phe des royalistes , quoique leurs moyens et 
leurs forces numériques fussent si inégaux. 

Cependant j’ajouterai encore que , d’après les 
principes des Stuarts et de leur parti , la révolu- 
tion n’étant qu’un long brigandage , un crime 
continuel contre la légitimité de leurs droits , ils 
se crurent consciencieusement fondés à conjurer 
contre les trois royaumes tous les fléaux ima- 
ginables , et qu’ils ne regardèrent jamais les souf- 
frances des peuples que comme un juste châti- 
ment de leur rébellion , comme un moyen légi- 
time de les réduire à la soumission*. 


+ Ce qui ne veut pas dire que du côté des démocrates 
il n’y eûUpoint d’hommes vils, ambitieux, sanguinaires, 
atroces, ayant pour but de désorganiser la société, et la 
sacrifiant, sans pitié, à leurs intérêts; mais seulement 
que, loin de songer à s’unir contre eux, les royalistes se 
faisaient un instrument de leur perversité : ce qui est 
prouvé par toutes les histoires du temps, et suflit pour 
justifier l’assertion que je fais ici, et que je renouvellerai 
plus d’une fois , que les crimes des peuples, en révolution, 
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Aussi, verra-t-on, à la restauration, les hommes 
■de boue et de sang , les artisans de la guerre ci- 
vile et des massacres , les traîtres , les parjures 
tirer gloire de leurs crimes, de leur déshonneur, 
de leur bassesse, et en recevoir le prix publique- 
ment. 

Ce qui a fait dire sans doute à Fergusson : <t que 
» les dépositaires du pouvoir absolu ont un tact 
» infaillible pour choisir leurs agens. Les senti- 
» mens généreux les repoussent , la bassesse les 
» attire. » 

Cependant , malgré les manœuvres des roya- 
listes , le besoin de l’indépendance était si géné- 
ral, si impérieux, qu’après la mort de Cromwell, 
la nation se montAit toujours attachée au sys- 
tème démocratique *. Les royalistes n’osant 


ne sont que des effets nécessaires de l’ambition et de la 
politique des grands , ou de l’impéritie , des fautes , ou 
du machiavélisme de ceux qui gouvernent l’état ; en un 
■mot , que les révolutions nationales , toujours prises pour 
des causes , ne furent jamais que des effets , dont les anlé- 
cédens prochains ou éloignés furent toujours étrangers 
aux peuples. 

* Le conseil des officiers avait fait à Richard une adresse 
pour lui représenter « que ceux qui avaient supporté les 
» fatigues de la guerre et surmonté ses périls étaient me-- 
» prisés , moqués et négligés ; que l’ancienne bonne cause 
« était diffamée par les malintentionnés, qui , de jour en 
» jour, devenaient plus insolens , et augmentaient de 
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donc lever le masque , continuèrent à marcher 
sourdement vers leur but, et travaillèrent, avec 
un redoublement d’ardeur, à la désorganisation 
générale de l’état , par la division des esprits et 
par les provocations aux troubles et à la guerre 
civile ; étant assurés que, s’ils parvenaient à jeter 
le royaume dans l’anarchie, tous les amis du re- 
pos, toutes les victimes du désordre, et les hon- 
nêtes démocrates eux-mêmes reviendraient à 
eux, en invoquant le gouvernement d’un seul, 
comme l’unique remédie à leurs maux. 

A cette époque, les royalistes, plus adroits en- 
core qu’ils ne l’avaient été jusque-là, parvinrent à 
gagner l’esprit des presbytériens, de la petite 
noblesse , des propriétaires et des commerçans , 
qui , dans l’excès de leurs souffrances , étaient 
disposés à accorder toute leur confiance au parti 
qui leur promettrait la paix intérieure. Eu affec- 
tant la modération, les royalistes captèrent, par 
le tableau de leurs longs malheurs, les hommes 
paisibles et sensibles : ils leur rappelèrent les sa- 
crifices qu’ils avaient faits pour sauver leur pays, 

» nombre , par la rentrée des émigrés ; qu’ils faisaient des 
» assemblées secrètes ; qu’on imprimait et qu’on répandait 
» la liste des jugps du feu roi , à dessein de les perdre , et 
•* qu’on imputait à crime aux soldats tout ce qu’ils avaient 
» fait dans la guerre; que les actes passés durant la répu- 
» blique étaient censuré*, raillés et avilis... » 

(Clarendon.) 
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disaient-ils ; ils parlèrent de l’ingratitude qu’on 
avait eue pour eux. 

Ils firent illusion par des promesses adroites et 
fallacieuses ; et leur succès fut si grand, qu’il se 
trouva, parmi les anciens démagogues, et même 
parmi les régicides , des hommes qui embrassè- 
rent leur parti , se mirent aux genoux des 
Stuarts, entretinrent près d’eux des agens, char- 
gés de traiter de leur pardon , et qui proposè- 
rent de racheter leurs crimes passés par des cri- 
mes plus grands encore Horrible traité, qui 

ne fut que trop tôt et trop exactement réalisé, 
comme nous le ferons voir dans la suite *! 


* II ne sera pas sans intérêt pour nos lecteurs de jeter 
les yeux sur les fragmens d’une adresse que firent au 
prétendant quelques-uns de ces hommes vils, chargés de 
crimes , poussés par la peur, par une ambition déçue , par 
la haine qu’ils portaient à leurs rivaux-, par le désir d’ob- 
tenir des places, de l’argent ou des moyens de se venger. 
« Nous étions autrefois habiles pour démolir , et mainte— 
» nant nous n’avons point l’art de bâtir ; nous étions ingé- 
» nieux à arracher, et maintenant nous n’avons point 
» d’adresse pour planter ; nous étions forts pour détruire , 
» et aujourd’hui nous sommes faibles pour rétablir. Où 
» irons-nous pour chercher du secours? A qui nous adres- 
» serons— nous? Si nous disons : Nous aurons recours aux 
» parlemens , et ils nous sauveront ; voici : Ils sont tous 
>• brisés comme roseaux ; agités du vent , ils ne peuvent 
» se sauver eux-mêmes. Si npus nous tournons du côté de 
» l’armée , et si nous disons : Ils sont nos frères, peut-être 
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Ceux qui avaient porté les armes pour la fa- 
mille royale , ou qui étaient publiquement con- 
nus pour ses partisans, étant toujours exclus des 
fonctions publiques, le parti, malgré tous ses 
progrès, manquait néanmoins de moyens pour 
l’exécution de ses desseins ; car les partis n’ont 
vraiment de la consistance, et ne deviennent re- 
doutables, que lorsqu’ils disposent de l’armée, 
des tribunaux , de l’administration et du trésor. 
Le parti royaliste , au lieu de faire un éclat in- 
tempestif, temporisa donc ; mais, toujours ac- 
tif, il provoqua par ses sourdes menées les coups 
d’état et les orages politiques , préparant ainsi 
l’esprit des peuples en faveur du mouvement 
prochain qu’il se proposait d’opérer. 

Mais comme la nation redoutait leur ven- 


» qu’enfin ils auront pitié de nous , et nous délivreront ; 
» voici : Ils sont devenus comme verges de fer pour nous 
» briser, plutôt que bâtons de force à nous soutenir. Si 
» nous allons au traître usurpateur , qui exerce sur nous 
» un pouvoir injuste et tyrannique, et lui disons: Délivre- 
» nous de ce joug , car il nous accable ; déchargo-nous de 
i» ces fardeaux , car ils sont plus pesans que nous ne pou- 
» vons , et que nos pères n’ont jamais pu porter ; voici : 
» dans l’orgueil et la fierté de son esprit , il nous répond : 
» Vous êtes des factieux ; si vos fardeaux sont pesans , je 
» les rendrai plus pesans encore ; si, jusqu’ici , je vous ai 
» châtiés avec de simples fouets , désormais je vous châlie- 
» rai avec des escourgées , etc. » 
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geance, et plus encore celle des Stuarts , il y avait 
loin du mécontentement et de l’état de lassitude 
du peuple, au rétablissement de la dynastie : les 
royalistes le sentirent; et, pour aplanir les der- 
niers obstacles, ils répandirent avec profusion 
des écrits, des déclarations signés de tous les 
hommes qui avaient de la consistance dans le 
parti, promettant et recommandant l’oubli du 
passé, le pardon des injures, et professant les 
sentimens d’union les plus touchans , l’éloigne- 
ment le plus absolu de tout esprit de parti , de 
tou? ressentiment des maux qu’ils avaient souf- 
ferts *. 


* Un grand obstacle au consentement universel pour 
rappeler la famille royale était le sentiment des injures 
personnelles , des mauvais traitemens et des cruautés que- 
le parti des royalistes avait soufferts, et la crainte que leurs 
animosités ne fussent si grandes, que, malgré tous les 
actes de pardon et A’ indemnités accordés par le roi , ils 
n’embrassassent toutes les occasions de se venger , et qu’a— 
près avoir été opprimés , pendant plus de vingt ans , ils- 
n’usassent, à l’avenir, du pouvoir qu’ils auraient néces- 
sairement sous le roi , avec une extrême licence et^Bp- 
lcnce. Pour prévenir cette frayeur, qni n’était que trop- 
raisonnable, quelques personnes prudentes du parti firent, 
en son nom, une déclaration , dans laquelle ils protestaient 
qu 'ils regardaient leurs souffrances passées comme pro- 
venons de la main de Dieu ; parlant , qu’ils ne conservaient! 
aucune pensée de violence contre tous ceux qui en avaient 
été les instrumens ; et que, si l’indiscrétion de quelques 
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De son côté , Charles II se montrait comme le 
restaurateur , comme l’ami sincère, et par prin- 
cipes , de la paix , de l'union et de la liberté pu- 
bliques : il assurait que son intention était de res- 
pecter l’autorité du parlement et d’assurer les 
droits du peuple : il écrivait aux armées pour les 
combler de promesses, il offrait des garanties 
aux acquéreurs des biens confisqués : il écrivait 
à la ville de Londres qu’il favoriserait son indus- 
trie, son commerce et ses privilèges * : il se mon-* 

particuliers les portait à des expressions contraires à Ifitrs 
sentimens , en général , ils les désavoueraient positive- 
ment. 

Enfin ils déclaraient qtte , le gouvernement étant établi 
sur le ferme rocher de l'intérêt national , il ne commence- 
rait pas par l'effusion du sang , à l’exemple de Rome , et 
qu’il ne serait pas interrompu , comme Babel, par la con- 
fusion des langues } mais que tous parleraient un même 
langage, et ne réclameraient qu’un seul nom ; qu’il ne 
serait plus mention de partis , ni de factions , et que toutes 
les animosités seraient étouffées et ensevelies , comme 
ruines , sous les fondemens de l’édifice social. 

(Clarf.ndox.) 

j£^e déclaration produisit son effet; elle étouffa les 
soupçons, c’est-à-dire, que la perfidie triompha de la loyau- 
té , l’hypocrisie de la franchise , et que les grands se jouè- 
rent de tout honneur, de toute bonne foi , en faisant des 
promesses solennelles qu’ils regardaient comme un jeu , et 
dont ils faisaient des pièges contre le peuple. 

* On trouvera dans le livre suivant des extraits de ces 
pièces. 
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trait zélé protestant , et promettait une entière 
liberté de conscience, de parler et d écrire. 

C’était faire, au moins en promesses, ce que 
les démocrates auraient dû accomplir; c’était 
aller au-devant des désirs et des besoins du peu- 
ple, qui, toujours indifférent aux disputes sur la 
théorie des gouvernemens , ne manque jamais 
de prendre parti pour les gouvernails qui savent, 
sous une mauvaise constitution , assurer son re- 
pos , respecter les propriétés et les personnes, 
tandis qu’il poursuivra toujours de sa haine les 
gouvernans qui, même sQusune bonne constitu- 
tion, le traiteraient arbitrairement, le méprise- 
raient , l’humilieraient , le livreraient à la merci 
de quelques agens ou de quelques familles, et 
l’écraseraient par les impôts ou les vexations. 

Nous verrons bientôt combien furent per- 
fides ces royalistes si modérés , ces princes si po- 
pulaires, dans leurs écrits : nous les verrons s’a- 
bandonner à tous les excès , et dépasser , dans la 
carrière des crimes, ces mêmes indépendans 
contre lesquels ils avaient su exciter la haine et 
l’indignation publiques. 

' 

FIN DU PREMIER LIVRE. 
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DE L’HISTOIRE 

D’ANGLETERRE. 
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CHARLES II. 

J amais aucun prince ne fut appelé au trône dans 
des circonstances plus favorables à la consolida- 
tion d’un gouvernement juste et paisible. Le peu- 
ple anglais avait appris , sous le long parlement, 
qu’il n’est rien de si affreux que l’anarchie popu- 
laire ; il s’était convaincu que l’établissement de. 
la démocratie pure était impossible dans les 
grands états. Au sein des excès de la licence et 
de ses propres fureurs , il s’était guéri de ses fu- 
nestes illusions : et la crainte d’une révolution 
nouvelle le glaçait d’effroi. 

Sous le terrible Cromwell, le peuple anglais 
avait perdu son audace, son énergie, et jus- 
qu’aux derniers restes de sa fierté naturelle. Il 
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s’était façonné à une obéissance aveugle, et n’a- 
vait pas même conservé le courage de la plainte. 
Il aimait toujours passionnément la liberté; mais 
il en attendait respectueusement le bienfait du 
prince, qui lui avait solennellement promis l’ou- 
bli absolu du passé et la réparation des maux 
inouis qu’il avait soufferts ; le peuple anglais n’é- 
tait plus avide que de repos et de justice. 

Depuis si long-temps conduit par la hache , il 
s’était jeté , avec confiance , dans les bras des 
Stuarts , persuadé que ces princes , éprouvés par 
l’infortune , mémoratifs des fautes de leurs pères r 
et des causes de leurs propres malheurs , avaient 
renoncé au projet insensé de régner par la 
force. 

Chassé , proscrit pour toujours, persécuté sans 
relâche dans tous ses asiles par le puissant et om- 
brageux Cromwell * , Charles avait vécu , pqn- 


* Il avait été rejeté, de la manière la plus désobligeante 
et la plus indigne, des terres du roi d’Espagne : la France 
l’avait elle-même expulsé et alwmdonné à la misère , quoi- 
qu’il fût, par sg mère, le petit-fils de Henri IV. 

Les princes avaient tous autant de frayeur du protecteur 
que s’il eût été au sein de leurs étals, à la tête d’une armée ; 
et, considérant les affaires du roi comme désespérées, il» 
se gardaient, non -seulement de le protéger, mais encore 
de lui montrer quelque bienveillance. Après l’alliance de 
la France avec Cromwell , et la réception solennelle de son 
ambassadeur à Paris , Charles avait pu $e convaincre qu’il 
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dant neuf ans , dans cet état de privation et d'hu- 
miliation * toujours inséparable de la condition 
d’un roi détrôné. Charles n’avait obtenu de quel- 
ques souverains qu’une stérile pitié, trop sem- 
blable au mépris. Aucun prince ne lui avait 
montré la moindre disposition à prendre parti 


était l’objet de l’aversion du gouvernement français , et 
que celui-ci l’eût chassé , s’il n’avait pris volontairement le 
parti de sortir du royaume. En effet, l’une des clauses du 
traitéi^ortait que les Stuarts seraient expulsés de France. 

(Clarendon.) 

* Charles était réduit au dénûment le plus grand , 
puisqu’il achetait à crédit ses habits , les choses nécessaires 
à la vie, et ne pouvait payer ses domestiques, quoiqu’il en 
eût trcs-peu. 

Lorsque la cour de France lui eut enfin accordé une 
pension de 6000 fr. par mois , la reine , qui jusque-là lui 
avait donné sa table, exigea qu’il en partageât les frais avec 
elle ; elle retenait ces frais, chaque mois , sur les payemens 
du trésor ; et il est arrivé que , le roi ayant besoin de 
200 fr. , son crédit 11’ait pu lui procurer cette modique 
somme. Son ministre le marquis d’Ormond était nourri à 
raison de 10 fr. par semaine, et n’avait point de voiture. 
Ce qui n’est guère honorable à Paris, nous dit Clarendon. 

Les affaires du roi, avant qu’il n’eût été rappelé, étaient 
tellement désespérées , qu’il eût regardé comme une faveur 
d’avoir la permission de subsister paisiblement dans la mé- 
diocrité , au sein de la Flandre. 

Cependant , dans cette affreuse situation , Charles ne se 
détermina qu’avec peine à consentir une amnistie , et Cia- 
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pour lui ; bien loin de là * , il n’était parvenn à 
se sauver d’Écosse , que par une sorte de miracle ; 
sa malheureuse expédition n’avait servi qu’à sa- 
crifier un grand nombre des plus zélés partisans 
de sa famille, et à faire décimer les biens d’une 
multitude de royalistes. Réduit depuis ce temps à 
de misérables intrigues, et à une vaine corres- 
pondance, qui n’avait eu pour résultat que de 
compromettre ses amis , il était naturel de croire 
que Charles avait acquis la mesure de son impuis- 
sance , et la certitude que sa famille, oublûk: des 


rendon nous apprend « qu’il ne fit aucune mention de la 
» mort de son père , plutôt que de pardonner à aucun de 
» ceux qui l’avaient condamné , et qu’il référa cette affaire 
>• au parlement , dans des termes propres à lui faire sentir 
» qu’il s’en reposait sur lui du soin de la vengeance. Comme 
» il résulte de sa lettre à l’orateur des communes : S’il y 
» a quelque crime atroce dont l'infamie retombe sur la 
» nation , nous ne doutons point que vous riaj-ez autant de 
» soin que nous d'effacer celte infamie, en tirant vengeance 
» du crime d’oit elle procède. Paroles étranges de la part 
» d’un fils qui savait que son père lui avait commandé le 
» pardon et l’oubli! » (Clarendon. ) 

* Au moment ou l’anarchie provenant de la division 
entre l’armée et le parlement était la plus grande, la 
France et l’Espagne avaient bien eu ude sorte de velléité 
de protéger le roi ; mais, quand elles virent que tout s’ar- 
rangeait sans effusion de sang , elles ne pensèrent plus qu’à 
I raffermir et resserrer leur alliance avec la république. 

(Clarendon. ) 


< 
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Anglais , et n’ayant recouvré le trône que par un 
coup du ciel, le seul appui qui lui restât, après 
son rétablissement, était dans le peuple *. 11 ne 
lui fallait ni du génie, ni une sagesse extraordi- 
naire; il ne lui fallait que n’être pas aveugle, 
pour voir que son propre intérêt lui comman- 
dait de ménager la nation , d’acquérir des droits 
durables à son affection, et qu’il ne devait con- 
server du passé qu’un seul souvenir, celui des 
fautes et des mauvais conseils qui avaient causé 
la perte de son père. 

En effet, quel fonds pouvait-il faire sur les dé- 
bris d’un parti, qui n’avait pu, étant dans toute 
sa force, soutenir son père, contre un peuple 
qui ne faisait alors qu’essayer la sienne, et qui, 
depuis, avait acquis le sentiment de ce qu’il pou- 
vait faire, et de ce qui lui était dû; contre un 
peuple qui avait brisé le joug des vieux préju- 
gés ? Charles devait avoir la certitude que les pro- 


* La nation anglaise, disait Burnet il y a un siècle, eut 
un grand bonheur pendant la longue durée des guerres 
civiles, c’est que les étrangers ne s’introduisirent point 
dans son sein. Ce fut par sa propre volonté qu’elle' rétablit 
les choses dans leur état primitif. 

Bonheur inappréciable! car, si les étrangers avaient pris 
part activement aux querelles nationales , ils se seraient 
emparés de la direction des affaires, et n’auraient songé 
qu’à profiter de l’épuisement qui avait succédé à nos con- 
vulsions. 
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testaticfns de zèle et de dévouement des émigrés 
n’étaient que Le masque de leur esprit de ven- 
geance , de leur orgueil et de leur avidité ; que 
leur royalisme n’était qu’un prétexte , et que lui- 
même n’était pour eux qu’un instrument : il eut 
du comprendre qu’une monarchie despotique 
renversée par un soulèvement national , ne pou- 
vait plus avoir d’autre base que l’amour du peu- 
ple , et d’autre but que le bonheur commun: 
enfin il eût dû , au moins par raison , se faire le 
fondateur de la liberté , dans un pays qui ne 
pouvait plus «s’en passer. 

Si Charles eût été pénétré de ces vérités, il 
n’eût pas remis le pouvoir à ceux qui avaient des 
haines à servir , des représailles à exercer. Il ne 
se fut pas exclusivement entouré de ceux qui 
étaient odieux au peuple; il ne leur eût pas per- 
mis de disposer de son autorité et de son nom , 
dans l’intérêt de leurs vengeances ; enfin il n’eût 
pas songé à régner pour ceux dont la démence 
avait conduit son infortuné père à l’échafaud. 

Cromwell avait établi un gouvernement forte- 
ment constitué, dont il n’y avait à retrancher 
que la tyrannie. La raison disait donc à Charles 
que ses peuples ne l’avaient pas rappelé par suite 
d’une affection naturelle, mais par haine de la 
tyrannie ; qu’ainsi il devait se hâter de leur ac- 
corder ce qu’ils voulaient , et d abolir ce qui 
leur était odieux; étant évident qu’on ne peut 


Digitized by Google 


tIVRE II. 


i658] iivre n. 127 

jamais relever ce qui est tombé par vétusté, ou 
sous les coups de la violence ; et qu’une tyrannie 
ne peut jamais succéder à une autre , sans inter- 
valle , ni toute pareille. 

Si Charles n’eût pas été aveuglé par son or- 
gueil, entraîné par ses passions, par de funestes 
conseils, il se lut mis en rapport avec les hom- 
mes et avec les circonstances : il eût vu que le 
système de la monarchie n’étant plus ce qu’il 
avait été sous ses pères, il ne pouvait que se 
perdre en prenant parmi eux ses modèles; et il 
eût habilement ménagé les mœurs, les cou- 
tumes, les habitudes, les opinions, les intérêts 
nouveaux , au lieu de les heurter et de les dédai- 


Pour arriver au seul but fixé par la raison, 
Charles eût mis à la tête des affaires les hommes 


qui en avaient contracté l’habitude et qui étaient 
en harmonie d’opinions, d’intérêts, avec le nou- 
veau système monarchique; et, faisant son pro- 
fit de cette maxime du pape Innocent IX : « Les 
» nouveaux ministres estropient les affaires long- 
» temps avant de les entendre ; » il eût composé 
son conseil des hommes qui s’étaient montrés 
plus habiles , plus modérés , plus attachés aux 
principes de l’équité , et qui avaient mérité ainsi 
la confiance du peuple. 

Loin de repousser les hommes honnêtes qui 
avaient pris part à la révolution, il les eût em- 

} 
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ployés, étant évident qu’il ne pouvait se choisir 
contre les factieux, des défenseurs plus éclairés 
que ceux mêmes qui, connaissant leurs secrets , 
et la marche de leurs complots, avaient tous les 
moyens de les prévcniretde lesdéjouer. En mon- 
trant de la confiance aux démocrates qui étaient 
revenus de bonne foi aux pri ncipes monarchiques, 
il ne leur eût laissé aucun doute sur le pardon 
qu’il leur avait accordé , il leur eût , au contraire, 
inspiré de la sécurité. En conservant leur fortu- 
ne , il les eût mis à l’abri de toute ambition , et 
en travaillant à maintenir l’autorité royale, ces 
hommes eussent réellement travaillé pour eux- 
mêmes, n’ayant à attendre d’un autre prince rien 
de plus que ce qu’il leur aurait accordé. Enfin , 
ces conseillers eussent été peu onéreux à l’état , 
parce que n’ayant point à demander le prix de 
leurs anciens services , ils se seraient contentés 
des faveurs actuelles , et n’eussent osé se mon- 
trer insatiables, comme les anciens courtisans *. 


* Lorsqu’on proposa plus tard à Jacques II de chasser 
des places tous ceux qui avaient voté le bill de son exclu- 
sion , Louis XIV lui écrivit «que le nombre en était 
n grand ; que , leur intérêt étant de chercher à effacer 
» cette tache par des services considérables , ils le servi- 
» raient mieux que ceux qui avaient toujours été attachés 
« à sa fortune; qu’il était de la prudence, d’une juste et 
» éclairée politique, de les persuader qu’il n’avait aucun 
• » ressentiment du passé ; qu’il devait se réserver seulement 

r • . 
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Avant de faire , ou même de tenter des chan- 
gcmens , Charles eût dû avoir la prudence d’es- 
sayer l’opinion , de la préparer , de la caresser 
même , et surtout de calculer si ses forces mora- 
les étaient supérieures à la grandeur de l'entre- 
prise; car il était indubitable que si le peuple , 
loin detre disposé à se soumettre aux change- 
ment, était au contraire disposé à les repousser, 
des lois de rigueur deviendraient nécessaires , et 
réveilleraient bientôt toutes les haines de ce ter- 
rible parti , sous les coups duquel Charles I er . avait 
succombé. 

Leroi, en étudiant l’esprit du peuple, se serait 
aperçu qu’il avait l’hypocrisie et la dissimulation 
en horreur , qu’il était éclairé , ombrageux 
même, et qu’il ne pourrait être dupe long-temps, 
ni de son caractère de fausseté , ni du système de 
fourberie de son gouvernement , et qu’en le 


» à faire , dans la suite du temps , la distinction de ceux 
» qui le serviraient bien, d’avec ceux dont la conduite 
» prouverait qu’ils n’auraient agi que par un pur esprit de 
» cabale. » 

De son côté, Jacques dit aussi que les exclure serait 
rendre irréconciliables beaucoup de gens dont il était pos- 
sible de tirer de bons services. « Ceux qui demeureront en 
» possession de leurs charges craindrout de les perdre; les 
» autres auront l’espérance de les remplir : il sera donc 
» toujours temps de faire des changemens, suivant que se 
u conduiront ceux qui auront été conservés. » 

r. p 
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voyant se livrer exclusivement aux conseils des 
ennemis de la liberté, le peuple ne tarderait pas 
à lui- retirer sa confiance, à mépriser ses vains 
discours; qu’il passerait promptement de la con- 
fiance an mépris , et du mépris à la liaine. Le roi 
se fut facilement convaincu que les institutions 
démocratiques des Anglais, que leur longue li- 
cence avaient laissé dans leur esprit des traces 
ineffaçables d’indépendance, et que c’était for- 
mer , de toutes les entreprises, la plus insensée, 
que de songer à faire revivre l’autorité absolue, 
venant de Dieu , lorsqu’ils venaient de prouver 
à l’univers qu’il n’est point de pouvoir humain 
qui ne vienne des hommes, en prouvant qu’il 
n’en est point qu’ils ne puissent détruire. 

Mais Charles s'imagine follement que ses peu- 
ples sont revenus à lui par nécessité , et qu’ils 
sont trop heureux qu’il daigne consentir à les 
gouverner. Comme si l’on voyait des trônes va- 
cans! 

L’orgueil de Charles s’enivre des acclama- 
tions bruyantes, descris d’un enthousiasme éphé- 
mère, effets d’un mouvement irréfléchi et de 
cette sorte d’entrainement auxquels les peuples 
sont si sujets*. 


* Le 28 mai 1660, jour anniversaire Je sa naissance, 
le roi, entrant dans Londres, trouva les chemins et les 
rues tellement remplis de monde, qu’on eût cru voir le 


Charles prend Te silence de ses ennemis pour 
tin aveu* de leur impuissance , il voit prosternés 
devant lui la plupart de ceux qui ont travaille au 
renversement de sa famille; les émigrés, les an- 
ciens proscrits ne FentVetiennent que de leur dé- 
vouement, que de sa toute-puissance; ils Faveu* 

i* 

royaume entier réuni sur son passage. Le concours était 
si grand , que lie roi marcha dans la foiile , depuis le pont 
jnsqu'èr Wnite-Hall , on tes Chambres vinrent se jeter à scs 
pieds , en lui prodiguant toutes les protestations d'affection 
et de fidélité, jusqu’à la fin du monde. En un mot , la joie 
était si universelle, si inexprimable,- «pie le rot dit i «Je 
» commence à croire que cVst' ma faute d’avoir été si loug- 
» temps absent, parce que je n’en vois aucun qui ne pro— 
» teste qu’il a toujours souhaité mon retour. » (Clarendon.) 
Discours ironique qui prouve la sécheresse du cœur de 
Charles , et le mépris qu’il portait à son peuple. 

Les agens, les flatteurs de Cromwell étaient' accourus 
au-devaut de Charles. Les instrumens de la démocratie et 
de l’usurpatiou allaient saluer la vieille monarchie , et 
tenaient à honneur de se distinguer par la bassesse de leurs 
hommages , au milieu d’une procession d’esclaves et des 
chambres prosternées. Le peuple, étourdi du bruit du 
canon et du son descloclies, remplissait les rues de ses cris 
tumultueux! les défenseurs de la liberté, fugitifs, cachés, 
ou silencieux, attendaient la mort ou la proscription, dont 
ils savaient bien que l’amnistie, la parole et les senuens 
solennels du roi ne l«*s garantiraient pas. Tant de soumis- 
sion et d’idolâtrie auraient dû toucher le cœur du roi. 

(Benjamin Constant.) 

« 

(Voir la note placée à la fin dU livré'II, sous le n 0 . i.) 
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glcnt sur sa position , et il se persuade qu’aucun 
de sêfe prédécesseurs n’eut un pouvoir égal au 
sieit. 

En effet, jamais les apparences ne furent plus 
séduisantes; jamais autorité ne parut mieux se- 
condée, plus conforme au vœu de la multitude , 
car- Charles ne trouva d’abord aucun obstacle. 
Bien plus, on le blâma de sa modération, de sa 
clémence. Son parlement se montra plus roya- 
liste que lui, et prévint, dépassa même son at- 
tente, mais non ses désirs de vengeance ; ce qui 
n'était pas possible, quoiqu’il eût proclamé un 
entier oubli du passé, quoiqu’il eût reçu à la 
Haye , d’une manière si obligeante , ceux mêmes 
des députés qui avaient pris parti contre son 
père, qu’ils s’étaient persuadés n’avoir rien à re- 
douter d’un prince si généreux et si clément , 
nous dit Clarendon *. On alla jusqu’à déclarer que 
Charles était roi de droit divin; aussi nomma-t-il 
la convention le salutaire, Y heureux parlement ! 

Après avoir présenté le tableau général des 


* Clarendon avait été l’un de ceux qui avaient le plus 
trompé la nation sur le caractère et les sentimens du roi : . 
en le peignant sous les couleurs les plus favorables, il avait 
sédui^ tous les esprits, et avait fait naître un enthousiasme 
si vif, qu’il ne vint à l’idée de personne de demander des 
garanties. 

On lui en fit plus taré de grands reproches , et il con- 
essa ses torts; mais le mal n’était plus réparaLle. 
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circonstances de l’avénement du roi , nous allons 
mettre sous les yeux de nos lecteurs, un extrait, 
des déclarations et des lettres qu’il avait écrites 
de Bredn , lorsqu’il avait besoin de calmer les 
esprits, de les attirera lui , et de faire cesser les 
obstacles qui s’opposaient à son rétablissement. 
On verra plus tard combien Charles était perfide 
dans le moment où il prodiguait à son peuple les 
protestations et les promesses les plus solennel- 
les, les plus obligatoires. On verra combien peu 
de confiance était due à la parole et au serment 
d’un prince qui ne considérait l’amnistie, en la 
publiant, que comme une capitulation néces- 
saire à ses intérêts du moment , et qu’il était dans 
l'intention de violer, aussitôt qu’il se serait res- 
saisi du pouvoir. Enfin, on verra si ce fut à tort 
que quelques hommes éclairés mirent en doute sa 
bonne foi, et prétendirent que l’amnistie n’était 
utile qu'à lui seul. 

Charles Fox soutient que la nation n’ayant fait 
que recouvrer ses droits , et en user , elle ne de- 
vait compte qu’à elle-même de tous les événe- 
mens, et même des crimes qui avaient été com- 
mis, durant larévolution; qu’ai nsi Charles II n’a- 
vait aucun titre pour l’amnistier, et que ses 
déclarations de Brcda avaient été un outrage 
aux droits et à l’indépendance de la nation. 
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Extrait de la déclaration du roi à la chambre 
des communes. 

t ■ * 

« Nous vous assurait », sur notre parole royale, 
» qu’aucun de nas prédécesseurs -n’a eu, u,ye plus 
» grande estime pour les parlent eps, que celle 
t> que .nous avons, ,par connaissance aussi-bion 
» que par obligation. Nous les ,GQusidéi;OMS 
» comme une partie tellement essentielle 4c :1a 
» constitution , et si nécessaire au goivverue- 
» ment du royaume , que nous sommes per~ 
j) suadé que ni le prince «i le peuple ne peu- 
» vent jouir sans eux d’un •bonheur considérable. 
» Ainsi vous pouvez compter que nous regarde- 
» rons toujours les conseils du parlement, comme 
» les meilleurs que nous puissions recevoir, et 
» que nous chérirons ses privilèges , ,que nous 
» aurons soin de les maintenir et protéger, au- 
» tant que ce qui nous touche de plus près , et 
)> que ce qui est le plus nécessaire àduotre propre 
» conservation...*. ■ 

» Notre sentiment est donc que ce u’eat pas le 
j) nom , mais l’étaiMisseroent légitime du parler 
m ment , qui peut préparer et appliquer les re* 
» mèdes aux maux qui accablent les peuples., et 
» qu il peut seul affermir la paix et la sûreté pu* 
» bliqucs ; la liaison du trône et du parlement 
» étant si nécessaire , que l’un ne pourrait être 
»> conservé sans l’autre 



» Vous ne serez pas lâches que nous ayons tel- 
» lcment lié nos intérêts à ceux de nos sujets f 
» que nous nous adressions aux mêmes personnes* 
» qui sont chargées d'avoir soin d’eux , pour 
» qu’elles aient aussi soin de nous 

» Si vous demandez qu’on rende aux lois Jon- 
» damentales le respect et l’obéissance qu’on 
» leur doit, et que la justice soit rendue à tout 
» le inonde également , c’est ce que nous sommes 
«prêt à jurer nous- même, et nous deman- 
» dons que toutes personnes constituées en pou- 

» voir fassent la même chose 

« 

« En un mot, vous ne pouvez rien proposer 
» qui ‘soit capable de rendre le royaume hcu- 
» reux, que nous ne tâchions, conjointement 
» avec vous , de faire réussir. Et , sur cette cou- 
» fiance et assurance, nous avons jugé à propos 
» de vous envoyer cette déclaration , alin que 
» vous puissiez voir noire cœur, lequel vous liou- 
» verez conforme à ce que nous avons déchiré, 
» quand il plaira à Dieu de nous rapprocher de 
» plus près, ce qui , comme nous l’espérons, ar- 
» rivera bientôt. 

» Nous croyons avoir tiré de noire affliction le 
» meilleur pat ti qui fût possible à un bon chrétien, 
a et nous sommes persuadé que lqs observations 
» que nous avons laites , ainsi que l'expérience 
» que nous avons acquise dans les autres pays , 
» seront utiles à nous et à nos sujets. 
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» A Breda , le \ avril 1 660 , et de notre règne 
' » le douzième. » 

• < 

Extrait de la déclaration à la nation. 

• j . 1 • ■ 

« Nous ne souhaitons point rentrer dans nos 
» droits, sans que, de leur côte, nos sujets jouis- 
» sent de ce qui leur appartient par les lois , par 
» une pleine et entière administration de la 
» justice dans tout le royaume , et en étendant 
» notre clcmence où il en sera besoin, et où elle 
» est méritée. 9 

» Et , afin que la crainte du châtiment n’engage 
» pas ceux qui se sentent coupables à persévérer 
» dans leurs fautes , en s’opposant au repos et au 
» bonheur de leur patrie , dans le rétablissement 
» du roi , des pairs et du peuple en leurs droits 
» justes, anciens et originaires; nous déclarons, 
» par ces présentes , que nous accordons un par • 
» don général et entier, que nous sommes prêt, 
» à la première réquisition , de passer sous notre 
» grand sceau d’Angleterre, à tous nos sujets , de 
» quelque qualité et condition qu'ils soient , qui, 
» dans quarante jours après la publication de la 
» présente , embrasseront notre grâce et faveur, 
» le déclareront ainsi par un acte public, et re- 
» tourneront à leur fidélité et obéissance , com- 
» me de bons sujets; à la réserve seulement de 
» ceux que le parlement exceptera dans la suite. 
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« Ceux-là seuls exceptes , tous nos sujets , qucl- 
» que coupables qu’ils soient , doivent se repo- 
» ser sur la parole d’uh roi solennellement don- 
» née par cette présente déclaration , qu'aucun 
« crime, quel qu'il soit , commis contre nous, ou 
» contre le feu roi notre père , avant la publica - 
» tion de la présenté, ne sera jamais porte' en ju - 
» gement, contre aucun d’eux , pour leur faire, le 
» moindre dommage en leurs vies , biens et liber 
» tes , ni pour blesser leur réputation par aucuns 
» reproches, ni termes qui les distinguent de nos 
» meilleurs sujets , autant qu’il sera en uotre pou- 
» voir. Voulant et ordonnant que désormais tou- 
» tes marques de discorde, de séparation et de 
» différence de partis, soient entièrement abolies 
» entre nos sujets , que nous invitons et exhor- 
» tons à une parfaite union entre eux , sous notre 
» protection , pour le rétablissement de nos justes 
» droits et des leurs dans un parlement libre, 
» dont nous suivions les conseils , en parole de 
» roi. 

» Nous déclarons et accordons une pleine li- 
» berté aux consciences délicates et scrupuleuses ; 
» en sorte qu’aucune personne ne soit inquiétée 
» pour différence d'opinions , en matière de re- 
» ligion. 

» Et, parce qu’il y a eu plusieurs concessions et 
» achats de terres faits par des soldats, des oüiciers 
’> et autres particuliers qui en sont en possession, 
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» et peuvent être exposés à des poursuites, sous 
» différens prétextes ; nous voulons pareillement 
» que tous ces ditTérens , et tout ce qui a rapport 
» à ces concessions, ventes et achats, soient déci- 
» dés par le parlement, qui pourra mieux pour- 
•» voir à la satisfaction de lotis ceux qui y sout 
>» intéressés. 

» Le 4 avril 1660, la douzième aimée de notre 
)> règne. » 


Gn remarque cette phrase dans la lettre adres- 
sée aux pairs du royaume : « Persuadés par l’ex- 
» périence que ' vous avez faite, que, quand les- 
» règles de la justice sont une fois méprisées, 

ii une violation succède à une autre » 

Il est bon de recueillir de pareils témoignages 
de la part d’un roi tel que Charles II. 

• 

Extrait de la lettre du roi aux maires, aldcr- 
mens et commun conseil de Londres. 


« Noua voulons que vous sachiez combien nous 
» sommes éloigné de toute pensée de vengeance, 
» et que nous ne souhaitons rétablir la paix , le 
j> bonheur et la sûreté du royaume , que sur les 
» cœurs et les affections de nos sujets, et sur leur 
u propre consentement. 

n II est fort naturel à 'tous les hommes de faire 
» tout le bien qu’ils peuvent pour leur pays na- 
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i» tal : et comme nous ressentons cette affection 
» toute entière , pour le royaume en général , il 
m ne se peut pas que nous n’ayons une affection 
» particulière et extraordinaire pour la ville de 
*> notre naissance ; ce que nous ferons voir en 
» toutes occasions, non-seulement en renouve- 
» lant la Charte et les privilèges qu elle a reçus 
de nos prédécesseurs , mais encore en y ajau- 
» tant et lui accordant de nouvelles faveurs, c.l- 
v pables d’augmenter son commerce et son alm- 
» dance, dont nous prendrons tant de soin, que 
» nous ne doutons point qu'en temps et lieu , 
» elle ne reçoive quelque avantage , en tous les 
» égards, etmème de nos observations et de notre 
» expérience au dehors. » 

On verra bientôt Charles déchirant la Charte 
de cette même ville de JLondres II! ! * 


* Nous citerons ici un trait qui mérite dlêtre remarque', 
pour donner une idée de la mauvaise foi de Charles et de 
l’esprit, de perfidie dans lequel il avait .rédigé ses déclara- 
tions. Nous laisserons parleur Clarendon. 

« Ingoldsby avait refusé de prendre part au jugement 
» du roi ; cependant Cromwell , qui était son parem , lui 
» ayant pris la main ,-.ot la tenant dans la sienne, lui avait 
» fait apposer sa signature sur le fatal papier. Le fait était 
«•connu; l’écriture ne ressemblait point à' celle d’In- 
» goldsby, qui avait offert de rendre au roi tous les services 
» qui scraicnt.eu son pouvoir, sans condition , se soumet- 
» tant à perdre la tête, après oes services , si c’était la vo- 
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Charles II, lorsqu’il parvint au trône , était 
dans la force de lage. On a assuré qu'il avait 
beaucoup étudié l’histoire , ainsi que la politique , 
des souverains et des états de l’Europe, ce qui j 
nous paraît une assertion de ses flatteurs ; car sa 
conduite prouve qu’il n’avait pas même médité 
sur les malheurs de son père ; nous croyons seu- 
lement qu’il avait pris pour modèles le car- 
dinal de Richelieu et Élisabeth , sans s’aperce- 
voir qu’il fallait du génie, un grand caractère et 
des circonstances favorables , pour songer à les 
imiter dans lotir despotisme. 

Il était spirituel , vif, enjoué , d’une conver- 
sation attrayante, et fort indifférent, fort libre 
même sur les matières de religion ; ce qui était 
peut-être, politiquement parlant, un mérite 
assez essentiel dans le successeur d’un prince qui 
avait succombé sous les coups du fanatisme. 

Mais Charles fit une faute capitale qui fut la 
source de toutes les autres, et qui causa finale- 
ment l’expulsion de sa famille. Il revint chez lui, 
au lieu de revenir chez les Anglais. Il revint eu 

— ♦ 

•* lontë du roi. tl demandait, seulement, qu’il fût informé 
** de la vérité de son histoire. 

» Cependant le roi ne voulut lui donner aucune assu- 
» rance de sa grâce , sa majesté 11e voulant pas se déclarer 
» entre lui et les autres meurtriers , auxquels il avait 
» résolu de ne jamais pardonner. » 
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maître absolu , au lieu de déclarer qu’il ne vou- 
lait tenirla couronne que de la nation : jl traita 
le peuple comme yn criminel qui avait besoin 
d’être pardonné , oubliant que ce peuple, depuis 
long-temps affranchi du joug de sa famille, avait 
reconquis son indépendance , et qu’il eût pu ap- 
peler, pour le gouverner, tel autre prince qui 
lui eût convenu , sans qu’aucune puissance hu- 
maine eût eu le droit ou la force de s’opposer à 
son choix. Ce qui a fait dire à Charles Fox : 
« qu’une restauration est ordinairement , de 
w toutes les révolutions , la plus dangereuse et 
» la plus mauvaise. » Expression vraie, dans l’ap- 
plication qu’en faisait Charles Fox, -à un prince 
ennemi de toute liberté ; expression qu'il n’eût 
pas émise si les Stuarts eussent été Jes res- 
taurateurs de la liberté et de l’empire des 
lois. 

Charles, qui n’avait ni vaincu, ni combattu, et 
que les vœux des Anglais avaient seuls arraché 
à sa malheureuse et précaire condition , Charles 
à qui la nation avait ouvert les portes de Londres, 
où elle l’avait reçu avec des expressions de joie 
tenant du délire , Charles ne sut pas profiter du 
grand, du sublime et mémorable exemple que 
Henri de Navarre avait donné au monde dans 
le siècle précédent; il vint pour relever l’ancien 
et gothique édifice renversé, pour toujours, sous 
le règne de son père ; il se montra en homme 
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qui n’avait rien appris et rien oublié ; il ne vint 
pas se mettre à la tète d’un peuple libre, mais 
l’asservir; il n’épousa point les intérêts de sa na- 
tion, mais uniquement ceux de l’ancien parti de 
la monarchie absolue; en un mot, il ne revint pais 
en roi , mais en chef de faction. De telles fautes 
sont irréparables pour l’ordinaire. 

Il composa son conseil de royalistes ardens, 
auxquels, par fourberie, il adjoignit momenta- 
nément quelques presbytériens , mais en mino- 
rité. Et en- rapprochant, les uns des autres, de» 
hommes opposés début, d’intérêts, d’opinions, 
de conduite passée, de principes et de partisans, 
il donna des soutiens à tous les partis, ou plutôt 
il les fît tous revivre. 

En appelant, plus particulièrement, près de sa 
personne, ceux que la proscription et 1? spolia- 
tion avaient aigris , en leur accordant exclusive- 
ment ses faveurs , et sa confiance intime , il mit 
la guerre dans sa cour, comme dans son conseil, 
comme dans l’administration , comme dans l’ar- 
mée et parmi les simples citoyens. 

En rétablissant les anciennes démarcations 
d’opinion et de conduite , en «-epoussant les uns, 
en favorisant les autres , il enorgueillit un 
parti et lui conféra le droit d’humilier l’autre. 
Les provinces prirent le roi et la cour pour mo- 
dèles , la nation toute entière, se trouvant bien- 
tôt replongée dans les divisions les plus cruelles. 


Digitized by Google 


»658]; livre n. 1^5 

se partagea en autant de nations ennemies qu’elle 
renfermait de partis opposes. 

Les royalistes et les proscrits méprisèrent , 
menacèrent les presbytériens; les catholiques, 
protégés par Jacques 11 , alors duc d’t orck, prince 
bigot, orgueilleux, vindicatif, despote, sur le- 
quel cependant le roi s’en remettait de la plu- 
part des affaires, les royalistes et les catho- 
. lîques commencèrent, dès les premiers jours, 
à parler en maîtres, et à afficher leurs projets 
Je représailles. 

Les hommes les plus paisibles , et qui sem- 
blaient avoir perdu pour jamais la mémoire des 
derniers malheurs, s’interrogèrent avec aigreur, 
se censurèrent, s’accusèrent réciproquement, au 
sujet de leur conduite. Ce fut, tout à coup , un 
déshonneur et un crime irrémissible , aux yeux 
des royalistes et de ceux qui en prirent les cou- 
leurs et le masque ( parce que toutes les faveurs 
étaient pour cette faction), ce fut, dis-je, un 
crime d’avoir pris part à la révolution, même 
indirectement , et pour en arrêter les excès. Les 
émigrés s’isolèrent de la nation , et tinrent à 
honneur de lui être étrangers , afin de se donner 
des titres pour l’accuser , la* mépriser , et s’en 
venger, par toutes sortes de moyens, ou pour la 
dépouiller, en invoquant la justice *. 


* Nous devons observer que la révolution avait donné 
fieu à peu de confiscations 
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Le roi fut assailli par des milliers de sollici- 
teurs , qui prétendirent avoir servi la cause de sa 
famille, et qui se firent juges eux-mêmes de 
leurs propres mérites ; sous le titre de cavalier , 
on osa prétendre, on put arriver atout; sous le 
titre de wigh , l’homme le plus vertueux ne fut 
plus qu’un infâme; les dénonciations , les calom- 
nies , la diffamation , les destitutions et la persé- 
cution la plus violente troublèrent le repos de 
toutes les familles ; et , à l’exception d'un petit 
nombre de fanatiques, d’anciens proscrits , d’in- 
trigans et d’hypocrites , ou de protégés , le reste 
des Anglais fut méprisé et traité comme des bri- 
gands, des parjures et des assassins. 

La déclaration de Brada , qui avait proclamé 
un pardon général et donné de si grandes espé- 
rances aux hommes contians, subsistait encore 
dans sa lettre ; mais déjà ses bienfaisans. effets 
étaient devenus illusoii’es ; car les royalistes , pre- 
nant exemple sur les révolutionnaires les plus fé- 
roces, les imitaient en tout, et ne s occupaient 
que de vengeances, que de rendre à leurs an- 
ciens ennemis fureurs pour fureurs , au nom de 
la justice et de la bonne cause, disaient-ils, 
(expression bannale, qu’on ne trouva jamais que 
dans la bouche des plus forts et des persécuteurs). 

Le roi laissait faire les royalistes; loin de les 
réprimer, il les excitait au contraire sourde- 
ment; et ainsi, tandis qu’un wigh était puni, avec 
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la plus extrême l igueur , pour la moindre ac- 
tion, pour un discours tout au plus équivoque, 
les royalistes pouvaient se permettre impuné- 
ment tous les excès. 

Cependant, parce que Charles 11e marchait pas 
à leur tète, le sabre à la main; il était lui-même 
en butte à leurs insultes, ou ils l’accusaient de 
faiblesse : quoiqu’il leur prodiguât les trésors de 
l’étal, les pensions, les places, ils lui repro- 
chaient son ingratitude et son avarice ; et le 
ducd’Yorck, plus violent, plus emporté, plus 
sombre que sou frère, devint leur idole, ou plu- 
tôt leur instrument. 

Dans le parlement, qui -s’était constitué en 
convention , on proposa de faire une éclatante et 
rigoureuse justice des partisans de l’usurpation , 
sans avoir aucun égard pour la déclaration d'am- 
nistie. 

Charles , feignant d’être effrayé des emporte- 
mensde la convention , ou plutôt rougissant de se 
parjurer si promptement, si publiquement, Char- 
les, cachant sa joie intérieure, avec une adroite 
dissimulation, refusa de sanctionner la propo- 
sition des communes ; alors les royalistes se dé- 
chaînèrent de nouveaû ; ils se répandirent en 
injures contre son caractère, et par-là ils servirent 
à souhait ses ennemis, dont les espérances se re- 
levèrent peu à peu , et dont la haine éclata dans 
une foule de libelles outrageans , auxquels il ré- 
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pondit, en pressant artificieusement la convention 
de respecter la déclaration de Broda. 

Le bill de vengeance proposé dans les com- 
munes n’avait d’abord excepté de l’amnistie qu'un 
petit nombre de régicides les plus furieux ; 
mais la chambre des pairs, dont les membres , 
comme plus riches et plus marquans par leur 
rang , avaient plus souffert durant la révolution, 
la chambre des pairs, pressée par une multitude 
innombrable de pétitions des familles des con- 
damnés , porta les choses plus loin , elle excepta 
encore de l’amnistie tous les juges des hautes 
cours révolutionnaires. 

Cependant ces exceptions , annonçant un sys- 
tème de vengeance générale , répandirent l’a- 
larme ; le roi eut des craintes, et se rendit à la 
chambre. Il la harangua , fit parade de ses sen- 
timens de clémence et obtint la grâce de ces 
juges ; mais les pairs demeurèrent inexorables 
sur quarante-neuf régicides ; ils ne consentirent 
à en amnistier que dix-neuf, qui, comptant sur 
la déclaration et la parole solennelles du roi , 
pétaient volontairement rendus en prison, pour 
y attendre qu’il lui plût de les absoudre défini- 
tivement. 

On porta la rage jusqu'à faire le procès à des 
morts , jusqu’à confisquer leurs biens. Plusieurs 
de ceux qui vivaient encore furent traités et pu- 
nis avec la plus horrible rigueur ; Henri Vane 
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et Lambert, qui n’avaient point e'té du nombre 
des juges de Charles T'., furent néanmoins enve- 
loppes dans la proscription des régicides. 

Le roi, après bien des feintes, après avoir af- 
fecté une grande opposition à ces mesures vio- 
lentes, se rendit enfin aux volontés de son fidèle 
et loyal parlement ; il leur donna son adhésion; 
elles acquirent force de loi , et les agens de la 
couronne prouvèrent assez , par la promptitude 
et la rigueur avec laquelle ils les exécutèrent ou 
augmentèren t leur lali tude , combien elles étaient 
conformes aux intentions et aux sentimens se- 
crets du roi. Néanmoins, pour continuerson rôle, 
et demeurer fidèle au plan de dissimulation qu’il 
avait adopté, Charles confirma sa déclaration,, en 
toutes ses autres dispositions. 

Les energumenes , qui dominaient à la cour 
et dans toutes les affaires , voulaient que le roi 
abolit, d’un trait de plume, toutes les lois et tous 
les actes de l’usurpation , se mettant peu en 
peine des résultats dont cette mesure eût été 
suivie; mais Charles et la majorité de son conseil 
frémirent à la vue du chaos dans lequel on jette- 
rait par là le gouvernement : les lois et les actes de 
l’usurpation furent donc confirmés, et les vocifé- 
rations des royalistes redoublèrent contre le roi. 

Une commission * spéciale fut créée pour pro- 

* Au nombre des trente-quatre commissaires charges 
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céder au jugement de Vane , de Lambert et 
de vingt-neuf régicides ; mais dix seulement 
furent exécutés, parmi lesquels il s’en trouva un 
qui était rentré sous la foi de l’amnistie , les au- 
tres s’étant dérobés au supplice par la fui{e; et, 
comme il arrive toujours dans les temps de per- 
sécution , les victimes souffrirent et moururent 
avec un courage qui indigna les uns , qui fit fré- 
mir les autres, et qui excita la pitié générale. 

L’un d’eux, encore vivant, se vit, sans pousser 
un cri, arracher les entrailles; on les jeta en- 
suite sur un bûcher ardent , et l’on plaça sa tête 
sanglante en face de deux autres condamnés qui 
marchaient au supplice ! Nous pourrions con- 
tinuer; mais abandonnons un instant de telles 
scènes d’horreur ! 

Le parlement fît exhumer les cadavres de 
Cromwell et de quelques autres, et les fit pendre 
à Tyburn, où ils reçurent toutes sortes d’ou- 
trages : la frénésie était portée au point qu’on 


de condamner les juges du roi , il s’en trouvait quinte qui 
s’étaient signalés parmi ses plus fougueux ennemis. Ces 
convertis , brûlant de zèle, prirent à lâche de dépasser les 
autres en férocité... 11 se trouva alors, parmi les courti- 
sans , les militaires et les juges , des hommes de sang qui 
rëroltèrent jusqu’aux bourreaux eux-mêmes... I.cs sup- 
plices eurent lieu au milieu des réjouissances de la cour : 
il serait plu* vrai de dire qu’ils en firent partie; ils eurent 
lieu sous les fenêtres du roi. 
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inventait des moyens d’exciter le peuple à la 
férocité, et qu'on regarda comme honorable et 
expiatoire, eut acte encore moins hideux pour 
les spectateurs , qu’il 11e fut indécent et ridicule, 
aux .yeux des souverains, qu i I insultait, puisqu’ils 
avaient reconnu Cromwell , puisqu’ils avaient 
traité avec lui , recherché son alliance, reçu ses 
ambassadeurs et même ses lois , et aux yeux de 
la postérité qui , étrangère à toutes les passions, 
ne devait pas oublier que Cromwell fut le fon- 
dateur de la grandeur et de la puissance poli- 
tique et commerciale de l’Angleterre ; l’histoire 
comptant pour rien tout ce qui n’a blessé que les 
hommes et consacrant ce qui a influé sur le 
sort des empires. 

L’armée qui avait rappelé le roi, l’armée que 
les royalistes détestaient, parce qu’elle avait 
servi la liberté, fait accusée de tiédeur et même 
d infidélité à la bonne cause , et elle trouva bien- 
tôt dans l’ingratitude du roi , d;yis le mépris, et 
la proscription, qui se firent sentir jusque dans 
ses derniers rangs , le prix de sa conduite : elle 
fut réformée, et le roi ne garda, près de lui, que 
deux régimens composés d’aveugles instrumens 
de ses volontés 

Cependantles presbytériens, qui s’étaient tenus 
éloignés de la convention, s’étant concertés, et le 
roi ayant eu connaissance qu’ils devaient se 
rendre à la chambre pour s’opposer à ses des- 
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seins , le parlement lut dissous ; mais avant de 
le congédier , on l’entretint d’une prétendue 
conspiration , tramée par les offigiers réformés 
et les anciens démocrates , afin de donner des 
alimens à la fureur d’un parti qu’on excitait à la 
haine et à la vengeance contre les ennemis de la 
cour, contre tous ceux qui avaient figuré dans la 
révolution , et dont on aurait voulu étouffer jus- 
qu’au dernier. 

[1661] A quelque temps de là, soixante fana- 
tiques, commandés par Venner, ayant pris les 
armes, causèrent un moment de trouble, ef- 
frayèrent quelques esprits faibles, dans Londres : 
ils excitèrent les déclamations des royalistes et 
servirent si bieft leurs desseius , qu’on serait 
tenté de croire qu’ils les avaient poussés cux- 
mèmesà Ja révolte, si cette révolte n’avait pas 
été la conséquence du mécontentement général; 
on fit marcher des forces contre ces hommes plus 
égarés que criminels ; on les passa au fil de l’é- 
pée, ou on immola sur les échalàuds, avec un 
grand appareil , ceux qui avaient échappé au 
fer du soldat. 

Cette circonstance fournit au fongueux duc 
d’Yorcl l'occasion d’irriter 16 roi et tfe le pousser 
aux mesures violentes; il l’effraya sur les dangers 
du trône, au milieu d’une population de mécon- 
tens , et lui persuada facilement d’entreprendro 
de la contenir par la force des baïonnettes. 
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Oa venait de licencier l’armée , sous le pré- 
texte qu elle était trop onéreuse à l'état , nnus 
réellement parce quelle avait servi la liberté : 
on s’occupa aussitôt d’en créer une nouvelle, sous 
le nom de garde royale. On forma vingt et une 
compagnies, dans lesquelles on n’admit que des 
hommes disposés à obéir aveuglément à tous les 
ordres qu’ils recevraient; et, en outre, le roi dé- 
livra plusieurs brevets pour lever des régimens 
de cavalerie. 

Nous allons citer le duc d’Yorck lui-même, pour 
montrer quel était son esprit 3e violence. 

Après avoir attribué la chute de son père à la 
faiblesse de sa garde , « On doit s’étonner,’ dit-il, 
» qu’après un tel exemple , les conseillers du roi 
» eussent négligé de le mettre à l’abri des mêmes 
» dangers. Je ne puis m’empêcher de penser que 
» le bon lordHawly était meilleur homme d’état 
» qu’eux, lorsqu’il- disait au roi que mieux il se- 
» rait gardé , plus il inspirerait ik crainte à ses 
» ennemis et d amour à ses amis. » 

Notre bon Béarnais , entouré de ligueurs, de 
factieux et de fanatiques , ne leur avait opposé 
que 1 amour de son peuple , et les Stuarts étaient 
ses petits-fils î Les exemples des pères ne profi- 
tèrent pas toujours à leurs descendais. 

Cependant le roi avait besoin d’assembler un 
parlement pour consacrer , par des apparences 
légales , les nouvelles mesures de vengeance qu’il 
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méditait. Par les menaces, les proscriptions et la 
terreur, on éloigna, sans peine, des élections, 
tous les hommes qu’on craignait , et le champ 
resta libre aux royalistes. Le nouveau parlement 
ne fut donc composé que d’ardens partisans du 
pouvoir absolu, et la cour se félicita d avoir formé 
une représentation nationale , parce que les dé- 
putés ne furent choisis que parmi lesennemis de la 
nation, et parmi les hommes qui étaient le plus 
dévorés delà soif du sang. 

Efl'raj és par de telles nominations, les anciens 
démocrates demandèrent, une nouvelle confir- 
mation du bill d’amnistie , et on la leur accorda 
d'autant plus facilement , qu'on avait moins l'in- 
tention de l’observer , et qu’eu poursuivant avec 
rage ceux qu’on nommait des parjures , l’on te- 
nait à honneur , «à justice et à devoir de violer 
tous ses sermens envers eux. 

En effet, les nouvelles communes, animées de 
l’esprit de vengeance, prirent à tâche d’achever 
les travaux destructeurs commencés par 1» con- 
vention , dans l'intérêt de la bonne cause et de la 
légitimité, de la religion , de la fidélité, de la 
loyauté ; mots à la mode qu’on expliquait, dans 
le parti national, par ces autres mots : hypocrisie, 
ambition, cupidité, despotisme et cruauté. Le 
parlement ne travailla qu’à donner au roi de plus 
grands moyens de se défaire de ceux dont la 
perte était résolue d’avance , et de multiplier à 
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son gré les victimes ; les communes passèrent 
donc une loi, non moins perfide qu’atroce, pour 
la conservation et la sûreté du roi ; et cette loi , 
rédigée dans des termes généraux et vagues , ou- 
vrit la plus large porte à l’arbitraire et aux 
persécutions; elle autorisa la condamnation de 
tout innocent qu’on voudrait immoler*. O11 ac- 
corda en outre à la couronne’le pouvoir exclusif 
sur la milice et les troupes de terre. 

Le parlement d'Écosse porta les choses bien 
plus loin encore , et l’on n’en cherche pas long- 
temps la raison. 

Comme les extrêmes s’engendrent l’un l'au- 
tre , le pays où il y avait le plus de presbyté- 


* Cette loi portait peine de mort contre ceux qui feraient 
quelque projet contre la persoune du roi , soit pour l’arrê- 
ter, soit pour le déposer , ou lui résister, ainsi qu’à ses 
agens , à main armée. (Nous devons rappeler ici que 
le principe de la résistance à l’oppression était admis, et 
l’est encore , en Angleterre, comme un principe fonda- 
mental.) La même peine fut portée contre ceux qui inju- 
rieraient le roi en personne , et contre ceux qui manifes- 
teraient de mauvaises intentions dans des écrits oif par des 
paroles. Enfin elle déclara incapable d’exercer aucun em- 
ploi tout homme qui soutiendrait que Charles était papiste 
ou hérétique, ou qui tenterait d'exciter la haine du peuple 
contre son gouvernement. 

L’histoire doit signaler, pour l’instruction de la posté- 
rité, tous ces actes de la tyrannie légale, qui ne furent in- 
tentés que pour tuer les hommes , sans les avertir. 
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riens , le pays qui avait montra l’exemple du 
soulèvement contre Charles I er . et qui l’avait livré 
aux Anglais, ce pays-là devait, dans de tels jours, 
se signaler par les plus grandes fureurs contre 
les iudépendans. 

Ainsi , le parlement d’Écosse annula toutes les 
lois de la révolution ; il vota un subside considé- 
rable pour mettre le roi en état de lever une 
armée. Le marquis d’Argyle fut condamné , ainsi 
qu un grand nombre d'autres victimes , qu’on 
immola sur l’autel du fanatisme et de la ven- 


geance. 

A l’exemple de celui d’Écosse , et honteux de 
n avoir pas encore fait assez , le parlement d’An- 
gleterre supplia humblement le roi d’ordonner 
que tous les officiers, et jusqu’aux soldats réfor- 
més , fussent éloignés de Londres à la distance 
de vingt milles. { 

S’estimant heureux de pouvoir seconder, ou 
même prévenir la cour , dans toutes ses mesures 
de rigueur , le parlement n’avait besoin que 
d’un signal pour s’enflammer ; et ainsi , le roi , 
feignant de céder aux vœux des chambres , mar- 
chait réellement, par les sentiers de la dissimu- 
lation, à l’accomplissement de ses desseins se- 
crets. 

Mais comme on n’aurait pu agir en Angleterre 
aussi ouvertement , ni avec autant d’audace 
qu’en Écosse , on usa d’artifice. Le ministère 
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remplit la Grande-Bretagne de bruits plus sinis- 
tres les uns que les autres, pour effrayer les uns, 
pour irriter les autres, pour ranimer les haines; 
et, après avoir ainsi disposé les esprits , voulant 
punir ceux auxquels on avait publiquement par- 
donné, il forgea des délits imaginaires, créa des 
conspirations , pour motiver la vengeance , et 
s’arrangea de manière à métamorphoser en ré- 
voltés ou en séditieux incorrigibles, ceux qu’il 
avait résolu de perdre. 

C’est dans ce dessein que , pour exciter encore 
l’ardeur d’un parlement dont le zèle brûlant et. 
les vengeances restaient toujours en arrière des 
désirs du roi , le chancelier se présenta aux com- 
munes pour leur dénoncer, avec un grand ap- 
pareil , une nouvelle conspiration contre l’état. 

L’espoir de la cour ne fut pas trompé : les 
communes ordonnèrent sur-le-champ une en- 
quête , et décidèrent, dans leur enthousiasme, 
que tous les fonctionnaires et tous les membres 
des corporations prêteraient un serment qui dé- 
clarerait abominable et détestable de s’armer 
contre le roi et son gouvernement, et même de 
résister à ses agens *. 


* Si le gouvernement représentatif légal et régulier est 
le pins parfait, le plus juste, le plus heureux des gouver- 
nemens, il faut convenir aussi qu’il n’en est point de plus 
pernicieux pour les peuples, de plus audacieusement et 
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On poursuivit les régicides jusque dans les 
pays étrangers; on en arrêta plusieurs en Hol- 
lande; on les amena en Angleterre, et on les 
immola aux mânes de Charles I". , qui , avant 
de mourir, avait pardonné à tous ses ennemis, 
et même à ses bourreaux. 

[1662] Rien n’était plus manifestement con- 
traire à l’esprit et à la lettre de la déclaration 
de Breda , que l'acte d’uniformité qui fut passé 
sur les affaires de la religion ; acte qui vouait tous 
les presbytériens ou au parjure, ou à la persécu- 
tion ; mais on ne voulait rien oublier de ce qui 
pouvait compléter leur malheur et le boulver- t 
sement de l’état ; et l’on vit deux mille ministres 
presbytériens préférer la mendicité à l’adoption 


traîtreusement tyrannique , que celui dans lequel la re- 
présentation se prostitue au pouvoir exécutif Car il n’est 
point de tyran qui osât même entreprendre ce qu’exc'cute 
sans peine un tel gouvernement, contre les peuples et en 
leur nom ; il n’en est point dont la marclie soit plus silrre , 
et qui parvienne mieux à river les fers d’une nation , à la 
dégrader pour un long temps ; parce qu’il n’existe,, dans 
ce gouvernement, lorsque les députés se sont prostitués , 
aucun moyen d’empêcher l’^tion sourde et invisible de la 
corruption, le consentement de la représentation autori- 
sant, par la force des lois , et légitimant, en apparence , 
par son assentiment, la servitude publique. L’on est frap- 
pé de cette réflexion en étudiant l’histoire des derniers 
Stuarts. 
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de l’acte de conformité. Ainsi l'on s’efforcait, par 
tous les moyens, de rallumer les torches du fa- 
natisme, et Ion parvenait à armer, contre elle- 
même, la vertu des consciences. 


Mais ce n était point encore assez : toujours 
poussé par la cour, et invoquant la justice, pro- 
testant de la pureté de scs intentions, et delà né- 
cessité d'expulser, des corporations, tous les enne- 
mis desStuarts, le parlement selivra , en furieux, 
aux épurations, et il en vint à faire raser les mu- 
railles de plusieurs villes qui s’étaient prononcées 
contre le roi. Parler du sort des murailles, c’est 
dire quel fut celui des habitans. 

Dans ce même temps , on mit encore à mort 
six misérables fanatiques , et l’on accusa bientôt 
le général Ludlow, qui vivait paisiblement dans 
une retraite, au fond de la Suisse, de vouloir se 
mettre à la tète de» officiers réformés, pour dé- 
trôner le roi et changer le gouvernement. 

Comme les catholiques, partisans ardens de la 
contre-révolution, avaient embrassé ouvertement 
le parti du roi , ils furent les premiers à solliciter 
l’acte de conformité , parce qu’il 11e devait pas les 
atteindre , contre toute bonne foi , contre toute 
justicè, et surtout contre le vœu national; la loi 
ne confondit donc, dans la proscription, les ca- 
tholiques et les presbytériens, que pour sacrifier 
ceux-ci à la fureur de ceux-là. 

Les presbytériens consternés firent des repré- 
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sen tâtions, et on affecta publiquement d’y avoir 
égard , afin de s’assurer plus légalement le droit 
de dispenser les catholiques sur les seuls articles 
qui les blessaient *. 

Nous avons vu ce droit, si odieux au peuple, 
de dispenser des lois, s’établir sous Jacques t r . ; 
nous avons vu le roi se constituer, par-là, au-des- 
sus des lois, et nous n’avons pas besoin de dire 
que ce droit était l’un de ceux dont Charles II 
se montrait le plus jaloux. En effet, il n’en était 
pas dont il ne fut la source. 

[ i663 ] Les royalistes «fatiguaient le roi , 
plus en plus, parleurs prétentions, par leur au- 
dace. Ses favoris et ses maîtresses ne laissaient 
échapper aucune occasion de l’indisposer contre 
ces hommes turbulens et avides qui troublaient 
leurs plaisirs ou plutôt leurs débauches, et pour 
lesquels le roi puisait , sans cesse , dans le trésor , 
sans pouvoir les satisfaire. Le roi savait donc 
toutes les accusations , toutes les injures que les 
royalistes proféraient contre lui. 

Il avait mis à profit leurs fureurs, dans l’intérêt 
de ses propres vengeances; il avait feint de l’at- 
tachement pour eux, tant qu’il avait cru leur 


* Durant son séjour à Cologne, Charles avait promis au 
duc de JS’iewbourg, alors son protecteur, qu’il n’exécu- 
terait jamais les lois contre les catholiques , s’il se trouvait 
rappelé au trône. (Clarerdor.) 
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alliance , ou plutôt leur complicité , nécessaire à 
l’accomplissement de ses projets de despotisme ; 
mais aussitôt qu’il crut son pouvoir absolu bien 
établi, il les négligea ouvertement, et cacha 
d’autant moins son dégoût pour eux qu’il les sa- 
vait poursuivis par la haine publique. 

Alors les royalistes, ne cachant plus leur ressen- 
timent, leur mépris pour le roi , murmurèrent 
hautement, l’accablèrent d’outrages dans leurs 
discours, et s’attachèrent, plus étroitement que 
jamais, au duc d’Yorck, auquel le parlement venait 
d’accorder des revenus, et un établissement parti- 
culier qui lui permettaient de tenir une cour sé- 
parée, ce qui devait le rendre bien plus puissant, 
bien plus dangereux , pour le repos de l’état et 
pour la liberté , puisqu’il devenait , par-là , indé- 
pendant du roi et même du parlement. 

La chambre des communes, si dévouée, si fa- 
natique, si empressée de servir et de fonder la 
tyrannie, avait bravé l’opinion publique, tant 
qu’elle avait joui des faveurs de la cour : mais les 
alliances monstrueuses ne sont jamais durables , 
et portent en elles-mêmes le. germe de leur des- 
truction. S’apercevant enûn qu’en travaillant à 
enchaîner le peuple, elles se forgeaient des fers à 
elles-mêmes , et se voyant négligées par le roi , 
s’apercevant même qu elles en étaient méprisées, 
les communes prirent ombrage des dispenses 
accordées aux catholiques, et de la faveur dont 
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ils jouissaient à la cour. Elles adressèrent une pé- 
tition au roi qui , craignant de se brouiller avec 
elles, et ne jugeant pas encore son pouvoir assez 
affermi, pour soutenir ouvertement ses desseins, 
se défit d’elles, en les trompant, c’est-à-dire, en 
ordonnant l'expulsion, hors du royaume, des 
Jésuites et de tous les prêtres catholiques , et en 
ne faisant pas exécuter son ordonnance. 

Dansune telle conjoncture il était utileà Charles 
d’occuper, sur un autre point, les esprits, de ra- 
nimer un zèle qui se refroidissait, tle jour en 
jour, et de maintenir la nation dans la terreur. 
On eut donc recours, de nouveau, au grand moyen, 
toujours employé avec fruit, celui des conspi- 
rations. Découvertes tardives, ou plutôt fables 
absurdes auxquelles on rapportait les faits les plus 
éloignés , pour avoir le prétexte de réveiller les 
haines, de légitimer les vengeances, et les excès 
de la tyrannie, et de préparer des persécutions 
nouvelles , au nom de la justice ! 

[i6C>4] On accusa les indépendans d’avoir 
formé le projet de s’emparer de plusieurs villes, 
quoiqu’il ne se montrât réellement que quelques 
misérables, qu’une poignée de soldats arrêta et 
qu’on mit à mort, au nombre de trente environ. 
Cependant cette jonglerie politique produisit l’et- 
fet qu’on en attendait : elle fournit au roi le pré- 
texte d’attribuer les troubles du royaume à l’acte 
qui rendait les parlemens triennaux, et le com- , 
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plaisant parlement lui accorda l’abolition de cet 
acte. 

Il faut voir, dans la vie de Jacques, les détails 
du prétendu projet de soulèvement de la ville 
de Londres , comment on devait tuer le roi , et 
comment on fît justice de tous les rebelles , sur le 
témoignage de l’un d’eux , du prédicateur Ridge, 
que le monarque interrogea lui-merhe ; il faut 
apprendre de Jacques que ce témoin, sans le- 
quel les autres n’auraient pu être condamnes , 
fut fait commissaire général de la marine ; pour 
fixer ses idées sur cette prétendue conspiration. 
Nimia prœcauiio dolus. 

[i665] A cette époque, un concert étonnant 
régnait encore entre le roi et le parlement, dans 
toutes les mesures qui pouvaient irriter la na- 
tion, et augmenter le nombre ou la colère des 
ennemis du trône. On en jugera par la facilité 
avec laquelle fut passé le bill, trop fameux, des 
cinq mille, par lequel furent bannis, à la dis- 
tance de vingt milles de leur résidence , tous les 
ministres presbytériens qui s’étaient refusés au 
serment de la non résistance. 

Cet acte enveloppa jusqu’à leurs familles (le • 
parlement d’Écosse en fit un semblable). Cet 
acte, que sa froide barbarie rendra à jamais cé- 
lèbre , déclarait en outre coupables de pratiques 
séditieuses tous les refusons. 

Le gouvernement comptait, par-là, réduire à 
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lu dernière misère une multitude de victimes de 
sa haine , et les avilir par leur soumission , ou 
les détruire, en invoquant conte® eux lcui îésis— 
tance; mais cette mesure atroce ayant révolte 
tous les hommes qui n’avaient pas foulé aux 
pieds les derniers sentimens d humanité , 1 opi- 
nion se prononça avec énergie , et le gouver- 
nement intimidé n’osa forcer l’exécution. 

[1666] Ce fut alors qu’éclata ce fameux in- 
cendie de Londres, dans lequel furent détruites 
50,200 maisons et 600 rues. La haine contre les 
catholiques était portée si loin, que le peuple 
les accusa avec fureur ; de leur cùté , les catho- 
liques rejetèrent le crime sur les indépendans : 
et cet incendie «ne lit pas moins de ravage dans 
les esprits qu’il n'en avait tait dans la capitale. 

Le parlement demanda , de nouveau , que les 
ordres contre les catholiques fussent exécutés , 
et le roi se contenta de faire une proclamation ; 
mais , ouvrant les yeux sur la marche du des-r 
potisme de Charles, le parlement se repentit 
enfin , quoique trop tard , de l’avoir tant favo- 
risé , ou plutôt d’avoir lui-même fondé sa ty- 
. rannie. Il prit la ferme résolution de remédier 
aux maux de la patrie, et on le verra désormais 
se maintenir avec coustance et courage dans 
cette nouvelle voie. 

Dans le même temps , l’Écosse , gémissant 
sous un joug encore plus insupportable que celui 
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qui pesait sur l’Angleterre, âe souleva , prit les 
armes, rétablit le covenant, et fit «ne déclara- 
tioo publique pour annoncer qu'elle s'armait 
contre fes excès de l’autorité royale : c’était ce 
que voulait la côut, qui n'avait besoin que dè 
prétextes. 

Mais lies infortunés Écossais éprouvèrent com- 
bien il est difficile d’attaquer un gouvernement 
établi, et dte combiner contre lui une action et des 
forces , capables , non-seulement , de le vaincre, 
mais même de l'ébranler. La terreur et la divi- 
sion, qui en est tou jours hf suite, gémirent dans 
leurs rangs ; ils furent battus , dispersés , et on 
en saisit un grand nombre qu’on livra aux bour- 
reaux. Les infortunés expirèrent, dans les tor- 
tures, comme des martyrs, trouvant, dans leur 
imagination exaltée, cette force surnaturelle 
contre laquelle les plus cruels supplices sont 
impuissans; ainsi, au lieu d’abattre le parti deg 
victimes, nommé, dans lé langage du temps, le 
parti des abominables rebelles, la férocité deS 
archevêques de Saint-André et de Glascow no 
servit qu a foire exécrer un prince assez inhumain 
pour livrer ses sujets à la discrétion de tels 
forcenés. 

Cette circonstance Contribua beaucoup aussi a 
aigrir l’Angleterre ; les bons esprits et la mul- 
titude elle-même pressentirent le sort qu’on ré- 
servait aux Anglais, en voyant dé quelle manière 
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on exterminait les Écossais ; l'opinion acquit de 
nouvelles forces de résistance ; elle soutint et 
excita les communes dans la résolution qu elles 
avaient prise ; elles accusèrent d’actes tyranni- 
ques le gouverneur de Windsor , et nommèrent 
des commissaires pour recevoir les sommes pro- 
venant de la capitation, demeurée jusque-là 
à la libre disposition du roi , qui se plaignit 
amèrement , ce qui amena , de part et d’autre , 
les premiers sentimens publics d aigreur. 

On n’entendait que murmures ; le bas peuple 
lui-mème accusait le roi d’avoir dilapidé , pour 
ses vains plaisirs, et partagé, entre ses concu- 
bines et ses favoris, les taxes énormes qui ne lui . 
avaient été accordées que pour le service public 
et pour le bien de l’administration : les. deux 
églises protestantes, l’une, parce qu’elle était 
persécutée, l’autre, parce qu’elle était jalouse 
et alarmée de l’ambition des papistes , l’accu- 
saient à l’envi de les favoriser , et d’avoir appelé 
un papiste au conseil. Le mécontentement était 
grand. Le roi sentit qu’il ne pouvait faire tête à 
un tel orage , parce qu’après avoir compté ses 
forces et celles de ses ennemis , il avait été ef- 
frayé de leur disproportion, lusque-là il n’avait 
été que despote et dissimulé, il devint lâche et 
cruel , en sacrifiant aux mécontens son chance- 
lier, et en engageant les communes à 1 accuser 
de haute trahison, pour avoir trop bien servi 
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ses ressentimens et ses vengeances. Tel est tôt 
ou tard le sort de ceux qui se font les instrumens 
de la tyrannie. 

Cependant le mal avait fait de si rapides pro- 
grès , qu’il fallait d’autres remèdes pour sa gué- 
rison. Les communes accusèrent le chancelier ; 
mais la chambre des pairs rejeta l’accusation, et 
la discussion éclata avec violence dans le parle- 
ment. 

Cependant les ordres contre les papistes n’é- 
tant point exécutés , les communes informèrent 
contre les agens du roi , ce qui était l’attaquer 
lui-même, puisque ses agens n’avaient fait qu’o- 
béir à ses ordres secrets; aussi en conçut-il un 
grand ressentiment ; mais , ne pouvant encore 
donner cours à sa colère, il céda, en appa- 
rence , et renouvela sa proclamation contre les 
papistes et les non-conformistes. 

A cette époque , une nouvelle cause de dis- 
sension s’étant manifestée, dans le sein du parle- 
ment, et les deux chambres s’étant animées, 
l’une contre l’autre, au sujet de leurs préroga- 
tives , tout concert dans la résistance parlemen- 
taire fut rompu , et le parti de la cour se tira , 
par-là, d’un embarras qui pouvait devenir fort 
sérieux, si, au lieu de se laisser diviser, les 
chambres se fussent entendues. 

Charles va donner une nouvelle mesure de 
sa duplicité et de sa perfidie. Les communes 
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étaient toujours ennemies des presbytériens ; le 
roi, qui les avait si cruellement persécutés, sent 
qu’il peut avoir besoin d’eux contre les com- 
munes ; il change tout à coup de système ; il 
soutient, protège spécialement, favorise, d’une 
manière extraordinaire , les presbytériens , et , 
au même instant, pour calmer, pour tromper 
le parlement, il publie contre eux une procla- 
mation foudroyante. 

Les communes nomment des commissaires 
pour connaître de l’emploi des subsides et pour 
informer contre les non-conformistes ; les dis- 
cussions entre les deux chambres prennent , cha- 
que jour, un caractère plus haineux, plus alar- 
mant ; les dangers croissaient autour du roi } 
il proroge donc le parlement , et se prépare , 
eu Ecosse, des forces «militaires pour les appeler 
à son secours, au premier moment, contre 
l’Angleterre. Mais peu de temps après il fut 
assez heureux pour accommoder le différent des 
chambres, et le prix de leur accommodement 
fut un acte violent de persécution contre les 
noJi-conformistes. 

Quoi que Charles eût pu faire jusque-là pour 
se rendre odieux au peuple , à quelque point 
qu’il eût porté le despotisme, les fanatiques, 
qui voulaient du sang et toute la monarchie 
absolue, étaient loin d’être satisfaits. Ils au- 
raient voulu que le roi anéantît solennellement 


r 


Digitized by Google 



i<56g] livre ii. 1S7 

les derniers restes de la constitution ; ils au- 
raient voulu qu’il parlât d’un ton impérieux , 
et ils s’indignaient en le voyant se soumettre, 
céder, ou même composer avec les chambres. 

{ 1669] Le duc d’Yorck avait envoyé cher- 
cher le jésuite P. Simon, pour arranger avec lui 
son abjuration, et s’enquérir, si, moyennant 
une dispense du pape , il ne pourrait pas conti- 
nuer à suivre le rit des anglicans, jusqu’à ce que 
l’occasion s'offrit à lui de se déclarer publique- 
ment catholique. Il avait même écrit au S. P. à 
ce sujet. Mais la réponse n’étant pas favorable à 
ses vues, il prit le parti de s’ouvrir au roi, qu’il 
trouva bien décidé à se faire catholique, et qui 
désira avoir une entrevue secrète avec les amis 
du duc , afin d aviser aux moyens détendre la 
religion catholique dans ses états. 

Le roi leur dit : « Qu’il n’y avait pas de temps 
» à perdre , qu’il s’attendait à de grandes diflicul- 
» tés dans l’exécution de son projet, et que c’était 
» pour lui un motif de l’entreprendre au plus tôt, 
» pendant qu’il était, ainsi que son frère, dans 
» la force de lage , et capable de supporter les 
» plus grandes fatigues , tandis que dans quel- 
» ques années ils n’auraient plus assez de vigueur 
» pour accomplir un si grand dessein. » 

[1670] On convint d’agir de concert avec 
la France, et , sous l’assistajice de S. M. T. C. , 
011 entama les négociations avec M. de Croissy- 
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Colbert , et au commencement de l’année sui- 
vante , on conclut un traité dont les conditions 
étaient, « Que le roi de France donnerait deux 
« cent mille livres sterling par an , payables par 
» quartier , pour mettre le monarque anglais en 
» état de commencer l’exécution de son projet. » 

Chose bien digne de remarque, il fut convenu 
qu’aussitôt que la religion catholique serait éta- 
blie en Angleterre , les deux princes feraient la 
guerre à la Hollande et la partageraient entre 
eux et le prince d'Orange ; le roi de France in- 
sista même beaucoup , pour que l’on commençât 
par cette première opération. 

Je ne me permettrai aucune réflexion sur ce 
mystère d’iniquité, et d’hypocrisie religieuse, que 
Jacques II nous a fait connaître. Les faits parlent 
assez d’eux -mêmes. Cependant je dois citer 
encore une fois Charles 1 er . dans ses conseils à 
son fils. 

« Ne vous laissez jamais entraîner par l’ambi- 
» tion , ou un intérêt trompeur, jusqu’à entre- 
» prendre une guerre offensive que réprouvent 
» également le christianisme et la morale. Les 
» rois n’ont pas plus de droits d’enlever à leurs 
» voisins des villes ou des provinces , si ce n’est 
» par représailles , que les voleurs de grand che- 
» min n en ont de dépouiller les passans. » 

On leva des régimens , . on se prépara à agir 
secrètement; on s’entoura d’officiers de con- 


Digitized by 


Googlej 


LIVRE II. 


1671] LIVRE II. 169 

fiance. Les troupes étaient disposées d tout faire. 
Bien des gens n avaient aucune religion et dal- 
laient à l'église que comme à un lieu de réunion. 
On encouragea , sous main , les fanatiques 
anglicans à persécuter les non-conjormistes , afin 
que ceux-ci sentissent mieux le repos dont ils 
jouiraient , quand les catholiques auraient le des- 
sus Je cite Jacques. Les bons catholiques ! 

Ce fut à cette époque que le duc d’Yorck, 
11’ayant pu entraîner dans des mesures extrêmes 
le roi, que la débauche et les plaisirs rendaient de 
plus en plus faible, indolent et parcimonieux , 
avec les prétendus soutiens de son pouvoir ; ce 
fut à cette époque que les factieux de la cour , 
mécontens de lui, profitant de sa faiblesse, et 
au moment même où ils étourdissaient le peuple 
des grands mots de légitimité et dû usurpation, se 
liguèrent et formèrent le parti connu sous le 
nom de la cabale *, à la tête de laquelle ils placèrent 
le duc d’Yorck , leur instrument : parti désorga- 
nisateurqni perdra la dynastie, parti essentiel- 
lement usurpateur lui-même , puisqu’il travailla 
sans relâche à soumettre l autorité royale , et à 
s’en emparer, pour en faire l'arme de son am- 
bition. 

[167 il Empressé de lever le masque et d’en- 


* Le hasard détermina son nom , qui se composa des 
lettres initiales de ceux de ses principaux chefs. 
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gager la lutte sérieusement, alla d'entraîner, 
par force , son frère, le duc d’Yorck, dont Jes ap- 
partenions n’étaient remplis que de séditieux, de 
moines, de jésuites et de prêtres catholiques, ab- 
jura solennellement la religion anglicane. 

L’aïeul avait dit que Paris valait bien une 
messe ; le petit-fils raisonna bien différemment, 
il trouva sans doute qu’une messe valait mieux 
que trois couronnes. En effet c’était y renoncer. 

En se liguant, les membres de la cabale, qui 
passèrent à la solde de Louis XIV, augmentèrent 
leurs forces; leur influence dans le conseil fut 
dès-lors toute puissante; ils mirent plus d’ensem- 
ble dans leurs projets. Soutenus et protégés par 
un prince, placé si près du trône, et qui pouvait 
y monter d’un instant à l’autre, leur audace s’ac- 
crut ; ils commencèrent à parler en maîtres, 
même dans le conseil ; et ils mirent dans leurs 
intérêts presque tous les agensde l'autorité, dans 
les provinces, parce que chacun vit bien que le 
seul moyen de conserver son crédit, au jour d’un 
nouvel avènement, était de se soumettre, de bonne 
heure, à la cabale : ainsi il y eut une administra- 
tion d e fait et une administration de droit ; il y 
eut, dans le gouvernement, deux gouvernemens, 
comme il y avait plusieurs nations dans la nation. 

[ 1676] Entraîné par les efforts de la cabale , 
qui le circonvenait de toutes parts, au conseil, 
et dans son intérieur, commandé par Louis XIV, 
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qui 11e régnait pas moins à Saint-Jamesqu'a Fon- 
tainebleau, poussé par les prêtres catholiques , 
Charles déclara hautement aux chambres qu il 11e 
se départirait pas de son système en faveur des non- 
conformistes ; or , sous ce nom , il faut entendre 
ici les catholiques seulement. Mais, au mépris de 
cette déclaration , les communes irritées chassè- 
rent, de leur sein, les nouveaux membres que le 
roi y avait appelés, pour remplir les places va- 
cantes ; elles exprimèrent publiquement l’excès 
de leur mécontentement, .réclamèrent, avec éner- 
gie, contre le droit de dispenser des lois, et décla- 
rèrent que le bill des griefs serait joint à celui des 
subsides ; le roi eut peur, et céda. 

Nous avons vu avec quel acharnement la ca- 
' baie avait persécuté les presbytériens; mais les 
catholiques qui faisaient la plus grande partie de 
scs forces, se trouvant dans le plus grandi danger, 
ils avaient besoin d’alliés pour se soutenir, et on 
vit la cabale courir au-devant des presbytériens, 
les caresser, chercher à les toucher par les témoi- 
gnages de son repentir ; elle poussa la perfidie 
jusqu'à leur promettre la réparation et la ven- 
geance des maux qu'elle leur avait faits. Mais les 
presbytériens ne tombèrent pas dans ce piège 
grossier , et repoussèrent avec mépris ces vils et 
cruels hypocrites. 

Cependant les mesuresdu roi devenaientchaque 
jour plus rigoureuses contre les presbytériens, et 
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la cabale provoquait, sous main , ces mesures, afin 
de les forcer, par la persécution, à chercher au- 
près d’elle un appui ; l’armée du roi était cam- 
pée sous les murs de Londres , et les presbyté- 
riens n étaient point assez forts pour se sauver 
seuls; les communes, s’étant réunies avec eux, 
leur offraient d’unir tous leurs intérêts; les pro- 
positions des communes furent acceptées, et les 
presbytériens se rangèrent de leur côté. 

Alors les communes, qui se trouvaient en 
forces pour engager la lutte , dressèrent un bill 
en faveur de leurs nouveaux alliés ; la cham- 
bre des pairs l’admit : mais, comme ce ne fut 
qu’avec plusieurs restrictions qui blessèrent l’autre 
chambre, et surtout les presbytériens, auxquels 
elle avait promis protection et sûreté entière , 
l’animosité éclata entre les chambres fort sérieu- 
sement. Le combat pouvait commencer d’un in- 
stant à l’autre, et le choc avoir .des résultats fu- 
nestes, pour l’autorité royale, parce que le peuple 
se prononçait pour les communes : le roi se hâta 
donc de proroger le parlement. 

Lorsque les chambres furent de nouveau con- 
voquées , le temps et la réflexion ayant préparé 
leur raccommodement, elles s’unirent, contre le 
roi et la cabale, et firent une adresse vigoureuse 
contre les papistes ; on essaya en vain de les di- 
viser ( car si leurs divisions faisaient trembler le 
roi, quand elles survenaient naturellement, elles 


Digitized b^. Google 


l6 7 5 ] LIVRE II. 1^5 

le servaient puissamment lorsqu'il les avait fait 
naître.) Les chambres restèrent unies, et, com- 
ptant pour rien la vaine proclamation par la- 
quelle le roi avait espéré les calmer , elles prirent 
la ferme résolution de ne pas se départir de leur 
plan , et protestèrent nettement qu’elles n’accor- 
deraient aucun subside, que la déclaration, pour 
la liberté de conscieue , ne fut révoquée. 

Le roi se trouvait engagé dans le plus grand 
danger ; après avoir fatigué la nation et le par- 
lement par ses excès ; après s’ètre rendu mépri- 
sable par sa duplicité, il voyait une révolte gé- 
nérale prête à éclater , contre lui , comme contre 
son pere ; il n osait céder, illi’osait résister, ni 
lever le masque, comme la cabale et le fougueux 
duc d \ orck 1 y engageaient, essayant en vain de 
lui persuader qu’avec ses troupes écossaises il 
pouvait se rendre maître du parlement, et faire 
arrêter tous ceux qui résisteraient. 

Cependant le moment était pressant ; il fallait 
que le roi se fixât dans ses irrésolutions : son 
orgueil était aux prises avec sa faiblesse ; il fal- 
lait faire taire le premier, ou se disposer à 
combattre, ce que ses concubines craignaient 
beaucoup : il se soumit donc; et Charles, si au- 
dacieux contre ses sujets désarmés , pâlit devant 
eux, lorsqu’il les vit disposés à obtenir justice, 
par la force des armes. Au moment donc où il , 
flattait le plus l’espoir de la cabale, au moment 
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où cclle-ci se croyait le plus assurée Je voir enfin 
commencer la guerre civile, objet de tous ses 
voeux , le roi se jeta dans le parti de 1 opposition , 
qui avait pris le nom du parti de lanntion ; il se 
rendit anx communes, y brisa , de sa main , fô 
sceau attache à la déclaration , et s’engagea , <• re- 
vers la chambre, à souscrire tous les bills qu elle? 
lui présenterait contre les abus; non quii eut! 
l’intention d’être enfin juste avec son peuple, 
mais pour le tromper. 

* Cette conduite de Charles mit la cabale dans 
la position la plus fâcheuse; car, en le poussant- 
an pouvoir absolu, et à compromettre, chaque 
jour, son pouvoir,' elle avait bien compté sur 
quelque opposition de la part du peuple et du* 
parlement, sur quelque hésitation du côté du 
roi ; mais elle avait compté aussi qu’ayant con- 
tracté l’habitude de voir le peuple et les cham- 
bres soumis à ses volontés, et de les mépriser 
le roi acquerrait peu à peu le caractère de fer- 
meté et de courage que la nature lui avait refusé, 
et qu’il ne se laisserait plus intimider, ni par les 
cris des méeontens , ni par les harangues et les! 
adresses d’une poignée de séditieux qu’il pour- 
rait congédier d’un mot. 

Envoyant la perfidie et la faiblesse de Charles>. 
la cabale se crut perdue ; elle craignit que, s’eva-’ 
gérant le danger de sa position , et ne se croyant V 
plus d’autres ressources, Charles uu la sacrifiât an 
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parlement; et, dans son épouvanté, on l’enten- 
dit accuser et maudire un roi que son indécision, 
sa pusillanimité, sa froide indifférence pour tout 
ce qui ne le touchait pas personnellement , ren- 
daient plus dangereux encore comme ami , ou 
comme complice, que comme ennemi. 

Le conseil était divisé ; le duc d Orrnond et le 
comte d’Arl'ington, effrayés, avaient conseillé au 
roi de céder à la nécessité des circonstances ; et le 
comte de Shaftsbury, qui redoutait la vengeance 
du peuplement , pour avoir trop bien servi le roi 
dans ses complots contre la liberté , Shaftsbury 
allait passer, avec éclat, dans le parti opposé, tan- 
dis que les autres ministres, aussi aveugles, aussi 
insensés que le duc d’Yorck, proposaient des me- 
sures violentes, et cherchaient à engager la lutte. 

Quelle démence de la part de l’héritier pré- 
somptif du trône , de sacrifier aux fureurs de ses 
prêtres , à l’orgueil de ses courtisans , à la cupi- 
dité et aux intrigues de quelques ambitieux , son 
pays, tout sentiment de justice et d’humanité, 
son repos personnel , et le sort de sa propre dy- 
nastie , dont les infortunes récentes lui offraient 
une si utile et si mémorable leçon ! 

Quelles contradictions continuelles et révol- 
tantes dans la conduite de Charles, qui, toujours 
tremblant à l’approche , à l’idée même du moin- 
dre danger, ne cessait néanmoins de provoquer, 
à 1 irritation et au soulèvement, le parlement et 
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le peuple, et dont la bouche ne proférait, eu 
public , que des paroles de paix et de concorde , 
lorsque son âme était pleine de haine et de fiel ! 

« Au travers de toute la conduite de Charles , 
« nous dit Rapin Thoiras, il est aisé d’apercevoir 
» un prince qui, malgré la ruine de ses desseins, 
» ne peut pourtant y renoncer. S'il paraissait 
» mécontent de la cabale , ce n’était nullement 
» parce qu’elle lui avait donné de mauvais con- 
» seils ; ce n’était que parce qu’elle n’avait pas 
« poursuivi scs projets avec assez d'habileté. Du 
» reste, il n’avait changé ni d'inclination, ni de 
» principes ; et il 11’attendait que le moment et 
» l’occasion de les faire revivre. » 

Quand les faits , quand le règne entier de 
Charles parlent si haut, nous aurions pu nous 
dispenser d’invoquer le témoignage et l’opinion 
des historiens; cependant nous croyons devoir 
relater ici quelques-uns des discours que les 
membres de la cabale et les papistes tenaient 
dans leurs réunions. 

Ils disaient qu’il était malheureux que le ciel 
n’eût pas donné à Charles une force de résolution 
égale à sou inclination naturelle pour le pouvoir 
absolu ; mais qu’ils ne devaient pas se déses- 
pérer , et qu’ils le devaient d’autant moins, que 
jamais Charles n’aurait le courage de les sacrifier 
à leurs ennemis, qu’il regardait aussi comme les 
siens; qu’il paraîtrait les abandonner; qu’il pour- 
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rait même, si sa sûreté l’esigeait, se montrer ir- 
rité contre les royalistes, mais qu’il partageait , au 
fond de l'âme, tous leurs senti mens; que s’il rom- 
pait avec leur parti, il se trouverait seul en face 
des presbytériens , des ennemis de toute mo- 
narchie , qu'ainsi il sentirait que la qônservation 
de son trône tenait à son union avec les roya- 
listes : et que ceux-ci ne devaient pas s<y laisser 
abattre par les circonstances; que le peuple était 
las de révolutions, qu’il était plus disposé à se 


soumettre qu’à combattre; que son mécontente- 
ment se calmerait par la persuasion qu’il acquer- 
rait avec le temps , que toute résistance de sa 
part serait désormais inutile , ou plutôt qu’elle 
11e servirait qu’à provoquer contre lui de plus 
grandes rigueurs , comme l’exemple de l’Écosse 
ne lui permettait pas d’en douter. 

Lorque les mémoires du temps ne nous au- 
raient pas transmis ces discours , en méditant 
sur les événemens et la marche des affaires , on 
les aurait naturellement supposés. 

[1675] Ce fut à cette époque que le parlement 
passa le bill du test ou de V épreuve, contre les 
dangers qui pourraient survenir de la part des 
papistes reçus ans. 

Ce bill portait , « obligation à tout employé 
» de l’état de communier dans une paroisse de 
» la religion protestante , d’en rapporter Un 
» certificat ou des témoignages , et de signe? 
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qu’on ne croyait à aucune transsubstantiation. 

Ce bill ayant été principalement dirigé contre 
le duc d’Yorck , celui-ci fut forcé de renoncer à 
sa charge, très-lucrative, de grand amiral ; un 
autre bill interdit, toujours dans la même inten- 
tion, les nfcriages avec les catholiques, et la ca- 
bale demeûra long-temps accablée par des me- 
sures si énergiques. 

Ce petit triomphe du parti national, sur les 
courtisans , des amis de la liberté , sur les com- 
plices de la ty/annie , des hommes sages, sur les 
énergumènes et les bigots , se montre d’abord 
sous des couleurs défavorables ; en effet , il est 
naturel de se demander ce qu’il peut y avoir de 
louable dans la conduite d’un parti qui exige 
qu’un acte pour la liberté de conscience soit 
annulé. 

Mais, pour juger sainement la conduite des 
patriotes, il ne faut jamais perdre de vue que 
l’objet réel, et l’on pourrait dire unique, de 
leur lutte contre les Stuarts , fut la liberté po- 
litique; et que la religion , qui fut mise en avant 
des deux côtés , n’y joua jamais qu'un rôle tout- 
à-fait secondaire, quoiqu’elle parût être le 
principal objet de la querelle ; que le parti pres- 
bytérien, ou plutôt national, ne se révolta que 
contre le pouvoir arbitraire ; et que le gouver- 
nement, en cédant à ses justes réclamations, eût 
rendu sur-le-champ la paix à l’église ; comme 
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l’a assez prouvé la révolution de 1 688 , qui ne 
fut point une révolution religieuse , mais une ré- 
volution de l’état. 

Pour s’expliquer la haine violente qui exis- 
tait entre les presbytériens et le parti de la cour, 
il faut en chercher les causes dans l’exclusion dû 
parti presbytérien de tous les emplois et du par- 
tage des immenses biens de l’église , dont le 
haut clergé et les partisans de la cour jouissaient 
exclusivement : il faut considérer que le parti de 
la cour soutenait, par la violence et la persécu- 
tion, le pouvoir absolu, la suprématie royale ; 
tandis que le parti opposé voulait la monarchie 
constitutionnelle , et avait pour principe que 
la puissance du roi, émanant du peuple , devait 
être circonscrite dans les bornes de la loi proposée, 
et volée par le parlement. 

En effet, le jour où le pouvoir royal a été cir- 
conscrit dans le cercle constitutionnel, le jour où 
les patriotes ont cessé de craindre le joug du 
despotisme , l’on a vu finir toutes les querelles 
religieuses; la liberté de conscience a été ad- 
mise sans difficulté; et, si nous voyons encore les • 
Anglais ennemis ardens du catholicisme , ce n’est 
ni par fanatisme , ni même par esprit d’intolé- 
rance , c est par amour de la liberté, c’est parce 
que papisme et despotisme sont pour eux syno- 
nimes. Il faut donc bien se persuader que même 
aujourd’hui , le clergé anglican , eu défendant 
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sa religion, ne défend réellement que ses grands 
biens, son autorité , son influence; que la domi- 
nation de la religion anglicane, n’est, pourlegou- 
vernement, qu’une a flairé de calcul ,*et pour la 
nation, qu’une affaire de précaution. 

Si le roi, au lieu de céder au parti national, 
eût suivi les conseils violens de la cabale, si la 
guerre civile se fût engagée, si le peuple vain- 
queur eût de nouveau abusé de sa victoire et re- 
nouvelé les excès du règne précédent , eût-on dû 
l'accuser ? Tous les crimes de la guerre et du sou- 
lèvement n’eussent-ils pas été sur la tète de ceux 
qui les auraient provoqués par leur audace et 
leur résistance insensées? 

La raison n’ordonne-t-elle pas de remonter aux 
causes, avant de prononcer sur les effets? L’ho- 
micide lui-même ne trouve-t-il pas grâce , sons 
les codes les plus rigoureux, lorsqu’il l’est de- 
venu pour sa propre défense ? N’est-ce pas un 
axiome-, en physique comme en morale, que 
celui qui est la cause de la cause , est la cause 
de l effet? Comment donc pourrait -on nier, 
, en politique seulement, un principe que personne 
ne contesta jamais? 

La raison et la justice empruntent-elles aux 
passions leurs poids et leurs mesures? 

Malgré la loi toute récente qui interdisait les 
mariages avec des catholiques, malgré les 
vives représentations du parlement et le mécon- 
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tentement general de la nation , le duc d’Yorck 
épousa, pende temps après, une princesse ca- 
' tholique de Modène. Le mécontentement des 
chambres et de la nation se prononça avec éclat. 
Charles prit le parti de son frère, il l'embrassa 
même chaudement, avec colère. Mais le temps 
de la servilité était passé : les chambres avaient 
des volontés fermes, leur plan de résistance était 
invariablement arrêté ; non-seulement la nation 
les soutenait, mais elle leur commandait le cou- 
rage ; et ces députés, qui étaient demeurés si 
loog-tempsprosternés devant un despote , étaient 
devenus d'intrépides défenseurs des libertés na- 
tionales. 

JLa colère du roi , loin d’intimider les com- 
munes, ne fit donc que les irriter et ajouter à 
leurs forces. Elles déclarèrent que l’armée de 
terre était un abus, un fardeau, et même un 
ennejni dangereux pour la nation : elles élevè- 
rent une ^>ix accusatrice contre les perfides 
conseillers du roi ; et, au moment où l’huissier 
vint, de sa part) mander la chambre basse à la 
cour des pairs, le plus grand désordre se ma- 
nifesta tout à coup. 

En vain Charles s’efforça de calmer les esprits, 
il avait perdu tout crédit auprès du parlement 
et de la nation : la méfiance , le mépris , la haine 
de ses peuples l’accablaient de toutes parts. 11 
n’était plus personne qui crût à scs promesses e* 


CHARLES II. 


182 CHARLES II. [>675 

à ses déclarations, toujours violées; nul ne .pou- 
vait se dissimuler qu'il ne renoncerait jamais à 
son plan de pouvoir absolu , et , dès ce moment 
aussi , les chambres ne cessèrent plus de délibé- 
rer sérieusement sur les moyens d établir le ré- 
gime constitutionnel. 

Elles exigèrent que tous les papistes fussent 
éloignés de Londres , durant leurs délibérations ; 
qu’il fut consacré un jour au jeûne , à l’humilia- 
tion et aux prières, pour implorer contre les pa- 
pistes la protection divine ; que les milices se 
tinssent prêtes à marcher contre eux , ©t que les 
ducs de Lauderdale et de Buckingham fussent 
éloignés du roi, comme des sujets dangereux et 
suspects. Elles continuèrent leurs informatioiis , 
exigèrent que les troupes et la garde fussent con- 
gédiées ; elles créèrent un comité d’enquêtes, re- 
lativement aux préparatifs militaires faits en 
Écosse, et à l’état de l’Irlande ; enfin elles prépa- 
rèrent un bill pour maintenir et bigler l’acte 
d 'habeas corpus , et pour obliger tous leurs mem- 
bres à prêter le serment du test. 

Charles éloigna les éclats de ce terrible orage , 
en prorogeant le parlement ; il crut se sauver 
en gagnant du temps, il ne vit pas qu’il ne fai- 
sait qu’ajouter aux forces du parti national , et 
qu’en les refoulant pour quelques mois, il ne 
faisait que les concentrer; mais , comme tous les 
despotes, Charles ne calculait que le moment 


Digitized by Google 



LIVRE II. 


1675] LIVRE II. * |85 

présent; et, parce que le peuple ne se soulevait 
pas en faveur des communes, il se persuadait 
qu’il 11’avait que quelques députés à soumettre, 
à lasser, ou à renvoyer , pour obtenir un triom- 
phe complet. Charles n’avait pas même l’idée de 
la puissance de l’opinion. 

[1675] Cependant, comme ses dépenses étaient 

considérables, comme il était sans cesse pressé par 
le besoin d’argent, à peine avait-il congédié le 
parlement, qu’il était forcé de songer à le rappe- 
ler : il le convoqua donc de nouveau ; mais ce 
fut, comme il eûtdu le prévoir, pour avoir encore 
de plus violentes attaques à soutenir. 

Le roi , qui ne donnait jamais d’autres garan- 
ties que sa parole , ses promesses, ses vaines pro- 
clamations et ses sermens, qui tous étaient en 
mépris , avait excité la méfiance contre lui à un 
tel point, que les communes songèrent à travail- 
ler sans relâche à l’extirpation du papisme, et au 
renversement de la cabale Elles accusèrent Lau- 
derdale et Buckingham, et exigèrent, plus impé- 
rieusement que jamais, leur renvoi ; elles accu- 
sèrent Danby d’avoir voulu rendre le roi absolu ; 
enfin elles montrèrent tant de violence que l’on 
craignit le retour des principes révolutionnaires. 
Le roi voyant son pouvoir mcijacé, fit un der- 
nier effort; et, pour essayer de le raffermir, il 
imagina de proposer un nouveau test, contre ceux 
qui croiraient avoir le droit de résister à ses 


Digitized by Google 


CHARLES II. 


184 


[ i 6 7 5 


ordres ou à ceux de ses age/is ; ce ne fut qu’a- 
près dix-sept jours d’une discussion plus que vio- 
lente que le bill passa, de quelques voix seule- 
ment ; mais ce ne fut pas sans exciter des protes- 
tations publiques, qui firent beaucoup d’éclat 
parce qu’elles exprimaient le vœu de la nation. 

Le danger redoublait : le moindi£ sujet de 
mécontentement pouvait occasioner le soulè- 
vement général ; la cour suscita donc , entre les 
chambres, dé nouvelles divisions; mais ces divi- 
sions ne rompirent pas le lien qui les unissait 
élans leur système d’opposition contre le roi, 
contre la cabale et la cour ; les communes se re- 
fusèrent q payer les dettes du roi ; et en ce temps- 
là, un jésuite s’étant porté, dans une rue, aune 
attaque violente contre un protestant, il s’en fal- 
lut peu que la, guerre n’éclatât, les choses en 
étaient au point qu’une querelle de polissons , 
au coin d’une rue, pouvait porter tout à coup 
les citoyens à prendre les armes, sur tous les 
points. 

Les communes sentant que toutes leurs forces 
consistaient dans l’union des protestans, et qu’il 
ne fallait pas moins qu’un concert absolu entre 
eux pour triompher de la cabale et du roi , aux 
protestations et aux actes mêmes duquel il n’était 
plus possible de croire , le bill en faveur des prcs- 
bytérienslut repris; mais la division des chambres 
l’empêcha de passer, et le roi, enhardi, poussé 
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plus vivement que jamais par Louis XIV , les pro- 
rogea pour quinze mois. 

Louis-XIV ne voyait dans le roi d’Angleterre 
qu’un vassal soumis à ses -volontés : Charles lui 
sacrifiait tous les intérêts britanniques, pour prix 
de quelques subsides qu’il en recevait annuelle- 
ment et de la garantie de son trône. Cepen- 
dant Louis XIV, qui ne craignait rien plus que 
l’union des Anglais, soudoyait, en même temps, 
les chefs du parti national , et il paralysait ainsi 
toutes les forces que redoutait son ambition; 
bien plus , il en disposait à son gré. 

Comme les catholiques étaient protégés hau- 
tement par la cour , comme l’assurance de l’im- 
punité redoublait en eux , et dans les adhérens de 
la cabale , l’audace , ils la poussaient à l’excès, 
surtout lorsque le parlement n'était pas assem- 
blé. C’étaient là des causes de mécontentement 
bien grandes , et la fierté nationale en avait d'au- 
tres encore, non moins graves, dans l’accroisse- 
ment de puissance de la France. De là les dis- 
cours publics les plus injurieux pour un roi qui 
sacrifiait son peuple et l’honneur national à 
toutes les ambitions individuelles de l’intérieur 
et du dehors. * 


* Charles II ne se mettait pas beaucoup en peine de 
l’agrandissement du roi de France , pourvu que ce mo- 
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[1676] Charles se mit en colère , et fit cesser 
les harangues publiques ; mais il n’arrêta pas le 
débordement de la haine et du mépris national. 
Les orateurs ne pouvant plus l’attaquer, les li- 
bellistes , les chansonniers prirent leur place ; il 
devint le plastron de tous les sarcasmes, de 
toutes les injures , que 11e purent arrêter les tri- 
bunaux, quelques rigoureux que fussent leurs ar- 
rêts ; et comme c’était parmi les preneurs de 
café que se trouvaient les plus mordans détrac- 


narque l’aidât à se rendre absolu , et à établir le papisme 
en Angleterre, comme il le lui avait promis. 

Voilà quel était le mobile véritable de toutes ses actions. 
L’intérêt du reste de l’Europe , et de son état même, ne 
le touchait point ; tant il était persuadé que tout son bon- 
heur dépcndait^de la grandeur de celui qu’il nommait son 
allié , quoiqu’il ne fut que l’instrument méprisable de sa 
politique ! 

En effet , à peu de temps de là, 1677 , Charles ayant 
conclu avec Ëarillon un traité honteux, moyennant 3 ou 
400,0000 liv. sterl. , celui-ci lui demanda , au nom de son 
maître, de s’obliger à n’avoir qn’une armée de huit mille 
hommes , déclarant que ce ne serait qu’à ce prix que le 
subside serait payé. 

Temple nous dit qu’à cette proposition Charles s’é- 
cria : « Est-ce donc à cela qu’aboutit la promesse qu’il 
» m’a faite de me rendre absolu dans mon royaume ! 
» Croit-il donc que cela se puisse faire avec huit mille 
» hommes!... » r (Rapi.x Thoiras.) 
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teurs du roi , il porta la petitesse jusqu’à inter- 
dire l’usage de cette liqueur. 

Cependant le subside de deux millions , pour 
lequel le roi venait de vendre son pays , ne lui 
suffisant pas , il lui fallut en revenir à rassembler 
encore les communes , et elles s’emportèrent de 
nouveau contre la cour, qui ne faisait, par ses 
intrigues , qu’ajouter de plus en plus à leur puis- 
sance. 

Eh ! comment les communes ne l’eussent-elles 
pas emporté ? Elles étaient l’organe des vœux de 
la nation , tout le talent était de leur côté ; le 
roi , qui ne commettait que des fautes, et qui 
s’embarrassait, de plus en plus, dans ses propres 
filets , n’avait à leur opposer que des homméfc 
sans capacité , brûlés de la fièvre d’un fanatisme 
despotique , ou méprisés pour leur prostitution 
aux bienfaits et aux pensions du gouvernement. 

[1678] Le féroce Lauderdale faisait gémir, depuis 
douze ans , dans les tortures , la malheureuse Écos- 
se ; plus barbare que les tyrans de l’Afrique , il 
épuisait contre les Écossais toutes les inventions 
de la cruauté. 

Sans avoir égard aux dates, nous offrirons ici, 
dans un seul tableau , afin de n’en pas affaiblir les 
traits , les actes d’atrocité les plus horribles du 
gouvernement, depuis la restauration jusqu’à 
l’avénement de Jacques, contre le royaume 
d’Écbsse. 
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Le Covenant , que toute la nation et le roi 
lui-même, avaient juré, ayant été déclaré illi- 
cite , et brûlé à Édimbourg, comme il l’avait été 
à Londres, par la main du bourreau , le relus de 
l’abjurer fut classé parmi les délits au premier 
chef. Charles II avait rétabli l’épiscopat , qui était 
en horreur à la presque totalité des Écossais ; il 
avait aboli le culte public , le rite et les cérémo- 
nies religieuses, 'qui seules leur étaient agréables : 
de là leur éloignement des temples ; de là leurs 
réunions dans des édifices, dans des lieux parti- 
culière, et même dans les champs ; mais aussitôt 
«pie ces réunions, nommées convcntieuies (on 
les nommait aussi à la cour des séminaires cle ré- 
bellion') , et sur lesquelles on avait compté, 
furent connues, le despotisme et la persécution 
sedéchaiuèreutcontreceux qui s’y rassemblaient ; 
et pour qu’il ne manquât rien à leur malheur, 
on les livra à la haine des ministres épiscopaux , 
dont la cruelle intolérance ne connut bientôt 
plus de bornes, et 11e leur laissa plus de repos, 
même dans le plus secret intérieur, même au sein 
de la nuit la plus profonde. 

La prédication, dans ces assemblées, entraînait 
la peine capitale; la simple assistance des fidèles 
était punie avec autant de sévérité «jue les délits 
les plus graves, et l’on parvint ainsi à transfor- 
mer en coupables de trahison , soixante-dix mille 
individus, dans un district seulement. • 
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Bientôt on expe’dia l’ordre d’empêcher toute 
communication avec les accusés qui, ayant été 
cités devant le conseil privé, avaient refusé ou 
négligé de comparaître. On alla jusqu’à frapper 
de la même peine quelescontrevenans , ceux qui 
les approchaient , sans même excepter ceux aux- 
quels la nature faisait un devoir de secourir leurs 
proches. Mais ces mesures 11’atteignaient pas le 
but que le gouvernement s’était proposé; ces ri- 
gueurs lui paraissant encore trop douces , et 
n’excitant pas l’insurrection sur laquelle il comp- 
tait, pour exterminer en masse les presbytériens, 
on exigea dans le district , connu pour avoir le 
plus gr^nd nombre de conventiculaires, que les 
propriétaires des terres se portassent respon- 
sables pour tous les individus vivans sur leurs 
domaines; 011 calcula que l’infraction serait né- 
cessaire par cela même qu’elle était indépen- 
dante de la volonté de celui qu’on en rendait 
garant, et on se félicita d’avoir imaginé un 
moyen de comprendre dans une proscription 
générale tous les habitans , sans distinction. 

Comme l’on s’y attendait , les propriétaires se 
refusèrent à souscrire une obligation dont leur 
perte était la conséquence prochaine et inévi- 
table ; il n’en fallut pas davantage : l'on avait 
préparé d’avance les moyens de destruction ; et , 
sans perdre de temps , l’ordre fut donné aux trou- 
pes de se métré en marche contre les Écossais 
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déclarés en état de rébellion ; on appela aussi six 
raille montagnards, à demi-sauvages; on les lança, 
sans frein, avec ordre de tout détruire, et comme 
des troupes de bêtes féroces, contre toute une po- 
pulation qu’à force de perfidie on était parvenu 
à pousser vers la rébellion. 

Cependant ces moyens n’ayant pas encore 
réussi au gré des cannibales qui les avaient ima- 
ginés , on rendit une ordonnance de laws Bur- 
rows , ou autrement un ordre de venir jurer la 
paix ; c’est-à-dire, qu’on les rendit dé pendans 
d’une volonté qu’ils n’avaient pas émise, et garans 
des conventicules , qu’ils étaient censés avoir pro- 
mis d’empêcher ; et l’on s’attribua ensuite , au 
nom sacré de la loi , le droit légitime de pro- 
scrire leur tête et de confisquer leurs biens. 

L’auteur principal de ces moyens , d’apparence 
légale, jusqu’alors inconnus au monde, Lauder- 
dale, fut approuvé, loué et admiré, par la cour ; 
mais par prudence , et dans la crainte qu’inspi- 
raient les énergiques patriotes qui dominaient 
alors dans le parlement d’Angleterre, on redressa, 
ou plutôt on fit semblant de redresser quelques- 
uns des innombrables griefs au sujet desquels la 
nation écossaise porta plainte : on crut devoir 
rappeler les montagnards et abolir l’ordonnance 
de laws Burrows, ce qui n’empêcha pas de conti- 
nuer à traiter l’Écosse, non en pays conquis, 
mais en pays qu’on veut anéantir. On remplaça 
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les montagnards par des troupes qu’on logea à 
discrétion chez les habitans persécution con- 
tinua , et l’impunité fut assuré^ d’avance à ces 
hordes dévastatrices. 


Sharp, archevêque de St.-André , qui avait été 
l’un des plus ardens persécuteurs des conventicu - 
laires , après avoir déserté leur cause, ayant été 
massacré par une troupe de malheureux que les 
cruautés de son principal agent avaient réduits 
au désespoir, l'égorgement général des habitans 
de la plaine fut ordonné , et il fut enjoint de leur 
courir sus, sans distinction dage, ni de sexe, 
comme sur des loups enragés. 

L’on voit que, selon la justice de ce temps-Jà, 
ceux qui massacraient , au nom du prince , de- 
vaient être inviolables et respectés , comme des 
modèles de vertus, tandis que leurs victimes de- 
vaient supporter la mort et des supplices plus 
cruels que la mort, sans avoir le droit, ni de se 
défendre, ni même de se plaindre. 

Ce débordement d’atrocités produisit enfin le 
soulèvement tant désiré par une administration 
avide de confiscations et altérée de sang. On en- 
voya aussitôt contre les insurgés une armée qu’on 
tenait prête et qui ne devait ouvrir ses ordres ca- 
chetés que lorsqu’elle serait en présence ; on or- 
donna à Montmouth, qui la commandait, de 
tomber à l’improviste sur les révoltés, lui inter- 
disant d’ouvrir aucune négociation , de recevoir 
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aucunes soumissions, et de faire quartier, même 
aux prisonniers etftx blesses ; et , comme il se 
permit de taira grâce de la -vie à 1200 mal- 
heureux qui s’étaient rendus à discrétion, il fut 
violemment accusé à la cour. \ 

Cependant, ne pouvant résister au cri delà na- 
ture , et las d égorger , Moutmouth ayant enfin 
arraché au gouvernement une amnistie, elle lui 
fut envoyée ; mais tellement conçue , qu’elle ne 
servit pas moins la tyrannie et ses fureurs que ne 
l’eût pù faire le massacre lui-même. 

La hache des bourreaux remplaça le sabre et la 
baïonnette du soldat, et lorsqu’on crut avoir 
veasé assez de sang dans les champs , la cupidité 
commença ses exécutions sur les places publi- 
ques ; 011 força les hommes, parles tortures, à 
découvrir leur argent ; et, suivant la mode de ce 
temps-là , en accusant ceux qu’on voulait dé- 
pouiller de la rébellion la plus dénaturée, accu- 
sation qui n’avait pas besoin de preuves , on les 
força de faire le sacrifice de leurs biens, pour ra- 
cheter leur vie. 

Le propre des persécutions générales étant de 
porter les esprits à l’exaltation et au désespoir , 
Charles fut déclaré apostat , usurpateur , tyran , 
et l’un des enthousiastes lança une excommuni- 
cation solennelle contre lui, contre le ducd’Yorck, 
ses agens, complices et fauteurs. 

Un prédicateur champêtre , Camé/on , ayant 
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été tué à quelque temps de là, dans une insur- 
rection , les massacres et les exécutions recom- 
mencèrent de nouveau ; mais ni la mort , ni les 
tortures ne purent dompter Cargill et ses intré- 
pides compagnons. On en vin.t à regarder la mort 
comme un bienfait, les souffrances comme des 
triomphes; et les persécuteurs, lassés par la con- 
stante intrépidité de leurs victimes, furent forcés 
de renoncer aux exécutions publiques. Mais ils ne 
cessèrent pas pour cela d égorger ; leur rage était 
loin encore d’être assouvie, et ils s'y abandon- 
nèrent, en secret, dans l’intérieur des cachots, 
donnant ainsi la dernière mesure de leur férocité. 

Le but, au moins apparent, de toute exécution, 
étant l’exemple, il ne leur fut plus permis de dire 
qu’ils punissaient au nom de la justice, ni pour 
l’intérêt de la société ; et leurs plus ardens défen- 
seurs, car ceux qui massacrent au nom d’un 
gouvernement ne manquent pas de défenseurs , 
n’osèrent néanmoins entreprendre de prouver 
que toute punition 11e fût pas une cruauté , que 
tijjiite exécution ne fût pas un assassinat, du mo- 
ment qu’elles eurent lieu en secret. Les dogma- 
tiseurs politiques n’osèrent pas vanter, dans leurs 
écrits, ces obscurs massacres, et l’on s’efforça d’en 
dérober la connaissance à la nation. 

Tant de crimes n’avaient pas encore comblé 
la mcpTre : on appliqua à la question une multi- 
tude d’individus paisibles; dans les tortures, on 
r. i3 
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leur demandait s’ils regardaient Charles comme 
leur roi légitime , et s’ils ne répondaient pas oui , 
ou s’ils ne répondaient pas , aux questions insi- 
dieuses qu’on leur faisait, de la manière qu’on le 
désirait, on les exécutait aussitôt. 

Ce fut pendant que le duc d’Yorch était chargé, 
par son frère , de la direction des affaires , 
que l’on exerça contre l’Écosse ces cruautés 
inouïes , au nom du ciel , au nom d’une royauté 
qui se disait paternelle, divine , et légitime. 
Si , après deux siècles environ, l’on ne peut lire 
ce faible récit , cette esquisse tronquée , sans 
frissonner d’horreur , qu’était-ce donc de la réa- 


lité * ? * 

Nous allons continuer le tableau du gouverne- 
ment d’un prince sombre et cruel qui ne règne 
pas encore. Après l’avoir peint comme gouver- 
neur de l’état de son frère , il nous sera plus fa- 
cile de le peindre comme roi . 

Quelque temps après , les partisans du bill 
tl exclusion, dont nous parlerons bientôt, parais- 
sant entièrement vaincus et comprimés, et le dq£ 
d’Yorck se trouvant chargé des fonctions de com- 
missaire du roi en Écosse , le parlement d’Edim- 
bourg , soumis à ses volontés , lui accorda le fa- 
meux bill de succession portant qae ni la diffé- 
rence de religion , ni aucun acte quelconque ne 


* Voir la note à la fin du livre II , sous le n°. ?.. 

# 


Digitized by Google 


i6 7 8J LIVRE II. içj5 

pourrait priver de ses- droits F héritier légitime du 
trône , et que toute proposition , tendante à res- 
treindre son autorité, était un crime de haute-tra- 
hison. Ou rédigea, immédiatement après, le ser- 
ment d’un nouveau test, et on y obligea tous 
les employés civils et militaires, la famille royale 
9eule exceptée; ce test obligeait encore les pro- 
tcstansà reconnaître la suprématie du roi, en ma- 
tières religieuses et ecclésiastiques, et à renoncer 
complètement , en matières civiles , à tous les 
droits qu’un sujet libre peut réclamer . 

Voilà Jacques peint par lui-même, comme 
roi, avant même qu’il soit parvenu au trône ; voilà 
le despote effréné à découvert ; voilà l’homme 
qui prétendra bientôt exercer la toute-puissance 
des vengeances divines sur ses malheureux sujets ; 
le voilà qui se prépare d’avance les plus terribles 
moyens d’assassiner ou de proscrire ceux qui ose- 
ront lui résister 

L’insensé! il croyait s’assurer mieux la cou- 
ronne, en dressant de vaines ou odieuses formu- 
les; il ne savait pas que les bons rois ne vont 
chercher leurs titres et leur puissance que dans 
1 amour de leurs peuples, et que les tyrans seuls 
les vont chercher dans les vains écrits ou dans les 
glaives sanglans ! 

Ainsi, par l’extension la plus arbitraire, par 
l’obligation de ce serment inouï, quelques hom- 
mes corrompus et vendus, lâches , stupides , ou 
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cruels, lièrent la nation entière, sous peine de 
confiscation et de mort. C était faire revivre , au 
nom des lois, toute la tyrannie de Guillaume ! 

Queensbery, qui remplaça Jacques, le surpassa 
encore; il inventa toutes sortes d amendes et 
d’extorsions pour remplir le trésor. 11 rendit les 
maris responsables de la non-assistance de leuis 
femmes à l’église, afin qu’il lui échappât à peine 
un Écossais, presque toutes les femmes étant fa- 
natiques presbytériennes; enfin il ordonna de 
chasser avec des dogues ceux qui , ayant pris part 
aux dernières insurrections , se tenaient caches 
dans les bois ou dans les cavernes. 

Le désespoir s’empara des caméroniens et des 
autres proscrits; ils firent afficher et publier : 
« Qu’ilsuseraient de représailles, qu’ils puniraient, 
» comme ennemis de Dieu et du covenant , tous 
„ ceux qui feraient métier de tremper leurs mains 
)) dans leur sang, et qui continueraient a ies traiter 
» avec tant de barbarie, etc. » 

Les caméroniens furent mis hors de la loi , comme 
des monstres , comme des rebelles dénaturés. Le 
gouvernement s’empressa d ordonner la mort , 
sur la déposition de deux témoins seulement, de 
tout rebelle qui avouerait ou refuserait de desa- 
vouer, sous serment, cette déclaration, et l’on 
peut dire que la cruauté de 1 ordre ne lut rien au 
prix de celle de l’exécution , dans douze comtés. 

On noyait les femmes, étant interdit aux sol- 
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dats de verser leur sang , qui eût souillé les, nobles 
épées de la bonne cause; on rasa, ou l’on brûla 
les maisons des condamnés et des fugitifs. Les 
parens, les alliés des rebelles, leurs enfans, qui 
avaient plus de douze ans, furent renfermés pour 
être ensuite déportés, elle soldat rafïiua la cruauté. 

En ce temps-là , ce n’eût pas été assez de tuer 
les victimes; on les torturait, on prolongeait 
leurs souffrances, et on ne les voyait expirer qu’à 
regret , au milieu des plus affreux tourmens. La 
férocité était récompensée; elle était un titre à 
la faveur, et c’est ainsi que Jacques, parvenu au 
trône, s’empressa de créer lord le sanguinaire 
Graham , pour prix de ses fureurs et de ses hor- 
ribles forfaits. Les places, les brevets, les pen- 
sions, les honneurs furent prodigués aux assas- 
sins royaux, et le trésor de la nation fut épuisé 
pour payer ceux qui avaient égorgé les citoyens. 

• Nous allons emprunter à l’histoire quelques té- 
moignages spéciaux. 

Turner, qui commandait un parti de troupes 
contre les Écossais, tomba en leurs mains; ils 
allaient le faire mourir, en expiation de ses actes 
d’atrocité. 11 montre la commission royale dont 
il était porteur, les Écossais voient qu’il en avait 
encore adouci les ordres , et ils lui rendirent la 
vie et la liberté 

Kirke , portant des toasts au roi et à la reine, au 
moment d’une exécution , et remarquant les con- 
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vulsions de ses victimes, s’écria qu’une pareille 
danse ne pouvait se passer de musique , et à l’in- 
stant il ordonna un roulement de tambours et 
des fanfares. Il fît pendre un homme jusqu’à trois 
fois pour s’égayer de son supplice, et une jeune 
fille s étant livrée à lui , pour sauver son frère , 
il le lui fit voir pendu à un gibet, au moment 
même où elle rachetait sa vie. 

Hume nous assure que Charles II, après avoir 
écouté le détail des horreurs commises par ses 
délégués, dit : « Je vois bien que mes ministres 
» d’Écosse ont vexé le peuple ; mais je ne vois 
» pas qu’ils aient rien fait de contraire à mes in- 

« térêts » Cependant , Hume nous dit que le 

pays fut couvert de têtes et de membres déchirés , 
et qu’il n’y eut point de village épargné 1 ! 

Graham avait pris six fugitifs désarmés, il vou- 
lut qu’ils fussent à l’instant fusillés sous ses yeux. 

A quelques jours de là , en ayant saisi un autre , 
il fit assembler sa famille pour le voir égorger 
dans les bras de sa femme ; tels étaient alors, et 
tels devaient être plus tard, auprès de Jacques , 
les titres à la faveur ! 

Les basses classes ayant été excitées par l’appât 
du pillage , et l’administration étant parvenue à 
leur donner la soif du sang , elles se transformè- 
rent en essaims de meurtriers et d’égorgeurs ; le 
massacre devint général et sans choix , et hacher 
en pièces un paysan, dans sa chaumière , ou à sa 
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charrue, fut, pour le soldat, une action méritoire, 
et digne d’avancement, auprès de ses chefs. 

Charles II mourut dans ces circonstances; mais 
sa mort n’apporta aucun adoucissement aux souf- 
frances des infortunés Écossais ; et les cruautés 
continuèrent , redoublèrent même , parce que , 
Jacques, n’ayant plus de compte à rendre à un 
maître , 11’en développa que plus largement son 
système de destruction. 

Qu’ajouterais-je pour prouver que jamais au- 
cun peuple ne put être comparé , pour les cri- 
mes et la monstruosité, aux tyrans? Cependant 
on accuse à peine ceux-ci ; on se compromit 
souventmème en accusant ceux qui n’étaient plus, 
et l’on fit presque toujours fortune en se déchaî- 
nant contre les peuples * ! 

C’est assez sur l’Écosse, pour ce moment; nous 
allons retourner vers l’Angleterre , nous rappro- 
cher de ce conseil , de cette sainte et catholique 
cabale, du sein desquels s’élancent par torrens les 
poisons et les feux qui semblent destinés à dé- 
vorer l’espèce humaine, dans les trois royaumes. 

L’Angleterre va être en proie aux plus vio- 
lentes agitations , au sujet d’une prétendue con- 
spiration , imaginée par les ennemis des catho- 
liques, contre les jours du roi. 

Charles s’opiniâtrait à conserver et à favoriser 


* Voir la note à la fin du livre II , sous, le a". 3. 
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les jésuites et les prêtres catholiques, qui, partisans 
ardens de la cabale , portaient partout les bran- 
dons de la discorde , et travaillaient de tous leurs 
moyens à l’asservissement du peuple. L’irritation 
de celui-ci contre eux et contre le duc d’Yorck , 
leur chef avoué, était au comble ; ce qui nous 
explique la facilité avec laquelle Titus- Oatès 
persuada tous les esprits , et comment le parle- 
ment lui-même fut entraîné ; comment les com- 
munes déclarèrent que la conspiration des ca- 
tholiques était réelle et très-dangereuse ; comment 
elles informèrent, sans relâche ; comment les ar- 
restations se multiplièrent ; comment les catho- 
liques furent persécutés à leur tour, et définiti- 
vement chassés de Londres. Les communes vou- 
laient désarmer la cabale et perdre son chef, 
contre lequel tous leurs coups étaient réellement 
dirigés ; mais quel horrible moyen que celui 
d’opposer machinations à machinations, fureurs 
à fureurs ! 

Les communes exigèrent que le dernier ser- 
ment du lest fut prêté , sans distinction , par 
tous ceux qui composaient la maison des princes, 
et que tous les catholiques fussent bannis des *. 
chambres : c’était exclure le duc d’Yorck qui , 
après avoir sollicité une exception en sa faveur, 
ne l’obtint qu’à la majorité de deux voix. 

Les exécutions commencent , mais ce n’est 
plus par les ordres de la cabale qu’elles se font , 
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ni pour l’intérêt de ses vengeances ; la puissance 
a passé du côté des patriotes , et ce sont eux qui 
sollicitent, qui pressent, à leur tour, ces exécu- 
tions, également criminelles, auxquelles le roi 
se prête en furieux , parce qu’il est persuadé que 
les accusés en voulaient à sa personne et à son 
pouvoir. Or, Charles ne fera jamais grâce à de 
pareils accusés; il sera inexorable et sanguinaire, 
dans toutes les circonstances qui lui seront per- 
sonnelles. 

Après avoir été mis à la torture , après avoir 
résisté à toutes les souffrances, par lesquelles 
l'on voulut lui arracher une accusation contre le 
duc d’Yorck , le jésuite Coleman est ênvoyé 
au gibet. Las communes accusent la reine et cinq 
lords qui étaient à la Tour; enfin elles en viennent 
à demander l’arrestation de tous les papistes. 

Trois autres jésuites sont encore exécutés; 
d’autres le seront plus tard. On accuse de haute 
trahison Danhy , lord trésorier, dans l’espoir 
que, pour sauver sa tête, il accusera lui-même 
le roi ; mais en prononçant la dissolution du 
parlement , Charles se tire du plus grand danger 
auquel il eut encore été exposé , danger non 
moins grand que celui auquel avait succombé 
son père , danger produit par les mêmes causes. 

Ce fut dans cette année qu’eut lieu le meurtre 
de Godfrey. Comme tout portait à croire qu’il 
avait été commis par des agens catholiques de la 
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cour, et pour servir ses intérêts, il excita une 
vive indignation , une sorte d’horreur même ; et 
les chambres demandèrent qu^ 11 fut interdit à tous 
les catholiques d’approcher la personne du roi ; 
elles demandèrent en outre que tous les récusans 
fussent forcés de quitter Londres , dans le plus 
court délai , et , peu de temps après , qu’ils fus- 
sent tous arrêtés. 

Ce parlement qui durait depuis seize ans,- et 
que la cour avait su composer de royalistes effré- 
nés, ce parlement, fondateur et soutien de la 
tyrannie , lui avait livré la nation comme un 
troupeau d’esclaves ; il avait mis le glaive entre 
les mains du roi , lui avait donné tous les moyens , 
tout le pouvoir de détruire ; bien plus même, il 
l’avait excité à décimer, à dépouiller ses sujets ; 
il l’avait pour ainsi dire adoré et supplié comme 
un dieu vengeur ! Cependant ce même roi , par 
sa dissimulation , par sa perfidie, par ses prodi- 
galités, par ses excès de pouvoir, par ses mé- 
pris, était parvenu à irriter le parlement, au 
point d’en faire son plus redoutable, son plus im- 
placable ennemi ! 

Combien de réflexions naissent de là, naturelle- 
ment, sur l’abus du pou voir, sur l’aveuglementdes 
princes qui s’enivrent de leur puissance ! Quel sujet 
de méditations profondes sur la puissance invin- 
cible de l’opinion , plus forte que tous les ma- 
chinateurs de cabinet et de cour, puissance plus 
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forte que tous les rois, à la tête de leurs armées, 
lorsque l’opinion s’est concentrée dans Je senti- 
ment de l’intérêt national ! Quel sujet inépuisable 
de réflexions , si l’on en vient à considérer que 
ce fut précisément à ce parlement, d’abord si 
royaliste , si ardent soutien de la puissance ab- 
solue , à ce parlement qui se déshonora par sa 
rage sanguinaire , et qui sacrifia tant de victimes 
.innocentes , que les Anglais sont redevables de 
l’acte d 'habeas corpus , la plus importante bar- 
rière contre la tyrannie, et la sauvegarde lu 
mieux conçue, la plus sagement combinée, pour 
Ja liberté des citoyens, qui ait jamais existé dans 
aucun gouvernement ancien ou moderne , dit 
jM- Fox*. 

.Le duc d’Yorck reçut l’ordre de sortir du 
royaume ; mais ce n’était pas assez pour calmer 
les communes , avec lesquelles la querelle s’en- 
gagea, dès le début, au sujet de l 'orateur , que le 
roi refusa , et que la chambre prit le .parti de 
remplacer par un autre qu’il accepta , quoiqu’il 
ne fut pas mieux disposé pour lui que celui qu’il 
avait rejeté. 


* Ce n’est point cet acte en soi qui est admirable. Dans 
un pays où l’on serait accoutumé à se jouer des lois , celle 
de X'habeas corpus serait vaine ; mais en Angleterre on ne 
se borne pas à faire des actes de législation , on les exécute 
religieusement. 
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[167g] Les communes s’empressèrent de nom- 
mer un comité pour informer contre cinq lords 
qui étaient à la Tour ; et , quelque pressantes que 
fussent les sollicitations du roi , en faveur de 
Danby , il ne put empêcher qu’il ne fût mis en 
accusation, le dessein de la chambre étant de 
parvenir , par-là , à approfondir les secrets de 
l’état , ou plutôt ceux de la cour. 

Pour sauver Danby, c’est-à-dire, pour se sau- 
ver lui-même , Charles lui accorda son pardon ; 
ce pardon étant légal , et bien en forme , ne put 
être attaqué par les chambres ; mais il les jeta 
dans une agitation qu’il serait impossible de ren- 
dre. L’on s’écria avec violence que le papisme et 
r esclavage se tenaient par la main ; il ne fut 
sortes d’accusations qu’on ne vôciférât en tous 
lieux contre le roi, contre le duc d’Yorck et le 
trésorier , qu’on haïssait au même degré ; et , 
pour calmer l’agitation , le roi fît mettre , en 
vain , Danby à la Tour. 

Nous devons entrer dans quelques détails sur ce 
grand trésorier. Comme il n’approuvait point les 
plans de la cabale et la faiblesse du roi vis-à-vis 
de Louis XIV, Danby avait pour ennemis les 
hommes les plus puissans de la cour. D’un autre 
côté, les patriotes, qui savaient qu’il était porteur 
de plusieurs ordres royaux très-coupables, vou- 
laient le compromettre , et le forcer , pour son 
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propre salut, à découvrir les trames et les com- 
plots du duc d’Yorck et du roi lui-mcme. 

Danby était donc dans le plus grand embar- 
ras, puisqu’il n’avait à choix que de se sacrifier 
lui-même , onde perdre le roi, qui lui avait 
recommandé le secret, lui promettant de le sau- 
ver. Or , l’acharnement des accusateurs était pro- 
portionné à la condition du vrai coupable , au 
mépris et à la haine qu’on lui portait; Danby 
avait peu d’espérance d’échapper au sort que 
Straflord avait éprouvé sous Charles I er . , si les 
communes persistaient dans leur attaque contre 
lui. 

Déjà il avait été jusqu’à dire , pour sa défense : 
« Je sais véritablement que le roi de France mé- 
» prise profondément la personne de mon mal- 
» tre et son gouvernement. » 

A la veille de voir dévoilés les honteux et cou- 
pables secrets de sa trahison *, Charles imagina 


* « Plaidez ma cause auprès de voire maître ; c’est la 
» cause de la royauté contre les peuples... J’aime mieux 
» dépendre de votre souverain que de mes sujets. » 
f.’est ainsi que le méprisable Charles faisait la cour à 
Louis XIV, pour en obtenir des secours. 

« Arrangez les choses de manière que l’Angleterre se 
» trouve, durant toute ma vie, dans la dépendance de 
» votre maître. •> 

Et en demandant 9 millions , payables en trois ans , 
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qu’il apaiserait l’opposition , en appelant ses 
principaux membres dans le conseil ; en effet , 
cet acte combla de joie la multitude aveugle 
qu’on dupe toujours si facilement par des apparen- 
ces ; mais les communes qui voulaient le redres- 
sement du système entier, et qui connaissaient 
aussi bien la dissimulation du roi que ses vrais 
desseins, témoignèrent la plus grande indiffe^- 
rcnce ; elles voulaient un remède curatif, et non 
un palliatif ; elles déclarèrent donc que le duc 
d’Ÿorck était le. moteur et l’appui de tous les en- 
nemis de la religion protestante , ce qui signifiait 
réellement qu’elles le regardaient comme l’en- 
nemi de l’état et de la liberté. 

Le roi proposa en vain au parlement d’établir 
des garanties contre les desseins d’un successeur 
papiste ; les communes ordonnèrent le rempla- 
cement de tous ceux de leurs membres qui avaient 
accepte' des places de la couronne : elles se trans- 
portèrent, en corps, à la chambre des pairs, 
pour demander que Danby fut jugé, et déclarè- 
rent traître aux libertés de la nation quiconque 
soutiendrait la validité du pardon que lui avait 


• * ..il ’ ' '• , 

Suuderland disait , de son côté , à Barillon : >< Ce ne sera pas 
» payer trop cher l’avantage de tenir l’Angleterre dans la 
« dépendance de la France. •> 

Charles voulait régner ; peu lui importait que ce fût en 
vassal au en roi. 
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accordé le roi ; elles demandèrent que les milices 
fussent armées , et préparèrent un bill d’exclu- 
sion contre le duc d’Yorck , pour déclarer que la 
couronne passerait àl' héritier le plus proche, après 
lui ; que si le duc tf Yorck exerça it le moindre acte 
de royauté , il se rendrait coupable de trahison , 
ainsi que toute personne qui le servirait dans ses 
prétentions , et que tout Anglais serait tenu 
de l’arrêter , ainsi que ses adhérens , même par 
la force des armes , s’il se montrait sur les terres 
du royaume. 

Elles commencèrent ensuite leurs recherche* 
contre ceux qui recevaient des pensions de la 
cour , déclarèrent que l’armée permanente et la 
garde royale étaient contraires aux lois : l’acte 
d ’habeas corpus fut dressé. 

Nous allons donner les dispositions les plus 
importantes de ce fameux acte, qui est considéré 
en Angleterre comme le palladium de la liberté 
civile. 

i°. L’acte d'habeas fixe les termes dans lesquels 
un détenu devra être produit : ces termes sont 
proportionnés aux distances , et ils ne peuvent 
excéder vingt jours. 

2 0 . Tout concierge de prison , ou agent de l’au- 
toritéquine produitpas, dans le délai fixé, le dé- 
tenu, ou qui ne délivre pas, ou à lui, ou à son 
fondé de pouvoir, six heures après que la demande 
eû a été faite , une copie du warrant d’emprison- 
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nement, ou qui transporte le détenu d’une pri- 
son à une autre, sans l’une des raisons exprimées 
dans la loi, est condamné, pour la première fois, 
à une amende de 100 liv. sterl. , et, pour la se- 
conde, à 200 liv. sterl. , au profit de la partie lésée. 
11 est de plus déclaré incapable d’exercer son 
olîice. 

5 °. Aucune personne délivrée, par Tiabeas cor- 
pus, ne peut être emprisonnée de nouveau, pour 
le même fait, à peine de 5 oo liv. sterl. d’amende, 
contre celui qui l’aurait fait arrêter ou qui l’au- 
rait reçu en prison. 

4 °. Tout détenu, pour accusation de félonie ou 
trahison , a le droit de se faire juger dans la pre- 
mière semaine d’un terme , ou dans le premier 
jour d’une session , et il est mis, de droit, en 
1 iberté , s’il n’est pas jugé au second terme, ou à la 
seconde session. 

5 °. Celui des douze juges, ou le lord chancelier 
qui , sur la présentation du warrant d’emprison- 
nement, ou sur le serment qu’il est dénié, refuse 
de délivrer unwrit*( ordre de relâcher), est seul 
passible de l’amende de 5 oo liv. sterl. 

6°. Aucun Anglais , à moins qu’il ne soit con- 
damné , ne peut être envoyé prisonnier dans l’un 
des deux autres royaumes, ou même dans l’ile la 
plus voisine ; et ceux qui ordonneraient un tel em- 
prisonnement , ou y prendraient part , sont pas- 
sibles d’une amende qui ne peut être de moins de 


Digitized by Google 



' 

16^9] livre ii. 20g 

5 oo liv. sterl. au profit de la partie lésée; en outre, 
au payement du dommage au triple, ils sont dé- 
clarés incapables de leur office, ils encourent les 
peines extrêmement graves d’un prœmunire, et 
le roi ne peut leur faire grâce. 

Tel est en substance le fameux acte d'habeas 
corpus. 

Il n’est point de pays, en Europe, où la liberté 
individuelle soit mieux garantie contre l’autoi itéj 
mais cette garantie réside-t-elle uniquement dans 
l’acte que nous venons de citer? on se tromperait 
étrangement si on le croyait. Les lois pénales de 
l’Angleterre sont très-imparfaites, très-mauvaises 
même, et l’on en citerait beaucoup, dans d’au- 
tres pays, qui sont infiniment meilleures. Ce- 
pendant dans ces pays, avec de bonnes lois , la 
liberté du citoyen n’a aucune garantie de fait ; 
c’est parce que les lois sont inutiles, et sans force, 
partout où l’esprit public ne les a pas prises sous 
sa protection. 

La suite de cette histoire prouvera, jusqu’à l’é- 
vidence , que ce n’est point à son seul acte d'ha- 
beas corpus que l’Angleterre doit la sûreté du 
citoyen ; car on verra la tyrannie la plus atroce 
se développer, malgré l’existence de cette loi , 
qu’elle ne prendra pas même la peine de faire 
suspendre par ses parlemeus serviles. 

IN ayant plus qu’un pouvoir sans force, parce 
qu’il était méprisé et avili, Charles, se voyant me- 

>• «4 
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nacé par son peuple , el expose aux plus grands 
dangers, ne trouva d’autre expédient que la dis- 
solution subite du parlement, et il la pro- 
nonça. 

Ainsi finit, après dix-huit ans de durée, 
un parlement qui , pendant douze ans , n’avait 
rien refusé au roi, en argent, en prérogatives, en 
vengeances et en moyens de tyrannie légale. Ce- 
pendant la nation, toujours indulgente, avait ou- 
blié depuis long-temps les maux que ce parlement 
lui avait faits ; elle lui avait sincèrement par- 
donné , et l’acte de sa dissolution accrut, au plus 
haut degré , son mécontentement et son indi- 
gnation. 

Nous avons exposé fidèlement les actes de ce 
parlement. On nous saura gré de citer ici les ac- 
cusations que Jacques II a élevées contre lui , 
comme historien. 

« On l’avait appelé pour guérir les blessures 
» nationales qui saignaient depuis vingt ans; il 
» avait concouru avec une joie inexprimable à 
» rétablir la monarchie ; mais il fut brisé pour 
« avoir voulu de nouveau la détruire. Qui eût pu 
» croire qu’il eût sitôt oublié les malheurs de la 
b dernière révolution , qu’il eût voulu se préci- 
» piter, une seconde fois, dans le même abîme, 
» et attaquer avec tant de violence la famille 
» royale, dont le rétablissement avait été son pro- 
» pre ouvrage , et au retour de laquelle la nation 
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» devait la paix ( des toinbeauœ ) , les lois ( de 
» Néron ) , la liberté ( des esclaves ). 

Peu de temps après, Charles étant tombé dan- 
gereusement malade , son frère accourut secrè- 
tement eu Angleterre ; mais le roi s’étant réta- 
bli, il s’en retourna à Bruxelles; cependant il 
ne quitta le royaume qu’après avoir obtenu le 
bannissement du duc de Monmouth , bâtard et 
favori du roi , idole dH peuple , et aspirant à la 
couronne. 

Le parti de la cour et des catholiques , atterré 
un moment , commençait à se relever; la con- 
spiration inventée parles presbytériens avait failli 
perdre pour toujours la cabale,- celle-ci inventa , 
à son tour , une nouvelle conspiration, pour ren- 
verser les presbytériens; mais elle avait été pré- 
parée avec tarit de maladresse , que ceux-ci n’eu- 
rent pas de peine à en découvrir les trames ; la 
vérité fut connue , et le coup que la cabale avait 
voulu porter à ses ennemis, retomba sur elle- 
même , en ajoutant à la haine publique qui la 
poursuivait. 

L’orage semblant se calmer, et le duc d’Yorck 
étant trop éloigné , à Bruxelles , du théâtre des 
intrigues, passa en Écosse, afin de faciliter les 
communications avec son parti. De son côté 
Monmouth revint aussi en Angleterre, et y de- 
meura, malgré les ordres de Charles , aigri contre 
lui par son frère. 
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[ 1 680] On 11c pouvait plus, à cause des besoins 
du trésor, retarder la convocation d’un nouveau 
parlement ; il fallut donc se déterminer à l’assem- 
bler, quelque périlleuse que fût la mesure ; et le 
roi retrouva, dans les communes, desennemisnon 
moins acharnés que ceux dont il s’était défait ; car 
il avait en vain publié des proclamations^ vères 
contre les catholiques , tous ses artifices étaient 
usés, 011 Saurait pas trouvé dans les trois royau- 
mes un homme plus diffamé que 11e l’était le roi, 
par sa mauvaise foi , et le nouveau parlement 
11’avait été composé que d’ennemis ardens du 
papisme et de la tyrannie. 

Charles se fâcha bientôt : il rompit la session , 
et croyant avoir besoin de son frère pour le se- 
conder, au milieu des périls dont il était envi- 
ronné, il lui ordonna de revenir, et le reçut avec 
des témoignages extraordinaires d’affection , 
comme s’il eût pris à tâche de braver ses terribles 
ennemis, qu’il eût dû plutôt songer à calmer, en 
leur accordant le régime constitutionnel , objet 
unique de leurs vœux. 

Le duc nous donne lui-même, sur son retour, 
des détails qu'il est bon de faire connaître. 

Le roi , en le voyant , joignit d’être surpris, 
et néanmoins l’accueillit avec bonté. Le duc 
s’exprima d’après les ordres (fu’il en avait reçus; 
et, élevant la voix, il ajouta qu’il espérait que 
S. M . lui pardonnerait d’être revenu sans en avoir 
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obtenu la permission. Celle scène jouée , tous les 
courtisans s’empressèrent autour de S. À. Ses en- 
nemis se joignirent à ses amis pour le compli- 
menter, car sa présence en imposait toujours 
même à ceux qui étaient le plus mal disposés à 
son égard. 

Il fallait, ajoute l’historien apologiste, toute la 
fermeté d ame «du duc pour se risquer ainsi en 
Angleterre , où toutes les classes de la société 
s’étaient réunies contre lui.... Quelle plate comé- 
die ! et quel aveu ! * 

Ce fut à cette époque que la fureur des péti- 
tionnaires et des abhorrons éclata au dernier de- 
gré. Le parti de l’opposition traitait ses ennemis 
de brigandso u 'Corps, et les Torys traitaient les 
partisans de l’opposition de JVighs , nom de mé- 
pris, emprunté de celui d’un certain lait aigri, dont 
lespauvres ont l’habitude de se nourrir en Écosse. 
Telle est l’ignoble origine de deux dénominations- 
si célèbres dans l’histoire des Anglais. 

Le retour du duc d’YorcK avait ranimé sort 
parti, son extrême influence sur l’esprit du roi 
avait donné de nouvelles forces à la cabale ; mais 
que pouvait cette poignée d’individus contre la 
masse nationale , et ses volontés hautement pro- 
noncées? Les communes rappelées de nouveau, 
ayant pour appui le peuple entier, devaient sortir 
victorieuses de la lutte : elles attaquèrent donc, en 
face, le duc d’Yorck, en présentant un biU d'in* 
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dictement contre lui , comme papiste réfrac- 
taire. 

Ses amis furent épouvantés, lorsque Shaftsbury 
porta une accusation en forme contre lui devant 
le grand jury, accusation répétée , en même 
temps, par la voix nationale. Les ministres qui 
avaient paru les plus dévoués au duc , se tour- 
nèrent contre lui, voulant faire par-là leur cour 
à la nation, ou au moins trouver grâce devant 
elle; et il y en eut un qui dit, dans le conseil, que, 
s’il ne partait au plus tard, dans quinze jours, le 
roi serait forcé de partir avec lui. 11 se trouvait 
donc sans soutiens ; car il ne pouvait compter 
sur la protection du roi, qui tremblait pour 
lui-même. 

Le duc rappela à son frère les assurances réi- 
térées qu’il en avait reçues depuis son retour. 
Il lui dit que Sunderland ayant comparé son irré- 
solution à une balise, qui éloignait de lui tout le 
monde, et qui inspirait une méfiance générale, 
il avait répondu qu’il saurait le convaincre de 
mensonge, par sa conduite. Mais le duc ne put 
rien gagner sur l’esprit du roi ; celui-ci , ayant 
peur, lui ordonna de retourner en Écosse, et lui 
refusa même des lettres de grâce , qu’il lui avait 
demandées avec instance. 

Cependant les communes se montraient de 
plus en plus irritées, et s’occupèrent du bill d'ex- 
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chision , qui passa presque sans opposition, mais 
qui fut rejeté par la chambre des pairs. 

Cet échec ne découragea point les communes; 
ne pouvant atteindre le duc, elles poursuivirent 
ses partisans, demandèrent des victimes, et sol- 
licitèrent le bannissement de tous les papistes, 
hors du royaume. 

A cette époque, les discussions furent si vives 
et si importantes, que nous ne pouvons nous 
dispenser d’en donner un extrait. 

On dit que c’étaient les conseils diaboliques 
des papistes qui avaient causé la guerre avec la 
Hollande, dans le dessein d’anéantir la religion 
protestante ; ce que Jacques a pris la peine de 
confirmer lui-mème, comme je l’ai montré plus 
haut. On leur imputa l’incendie des vaisseaux à 
Chatam , celui de la ville de Londres, l’alliance 
du roi avec la France , et d’avoir fait de l’ambas- 
sadeur de cette puissance un membre dirigeant 
du conseil de l’Angleterre (ce qui était encore 
également vrai ). 

On dit aussi que l’espérance de l’-avénement du 
duc à la couronne animait seul et encourageait 
ces horreurs , auxquelles il était du devoir du 
^hrlement de mettre fin. 

Chose bien remarquable ; Jacques , oubliant 
les aveux qu’il a déjà faits , ajoute : « 11 ne leur 
« manquait plus que d'imputer aussi aux catho- 
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)> liques l’intempérie des saisons , comme les 
» païens avaient fait à l’égard des premiers chré-* 
» tiens , qu'ils accusaient d'empêcher la pluie de 
» tomber et le soleil de luire. A dire vrai , ils 
)> auraient pu soutenir aussi que les papistes 
>> avaient de l’influence sur le ciel , puisqu’ils 
» prétendaient qu’une poignée d’hommes , sans 
» crédit et sans places , le duc seul excepté, gou- 


» vei nait l'état » 

Le colonel Titus dit qu'il notait qu’un moyen 
de mettre fin à tant de maux , celui d’éloigner 
pour toujours le duc de la couronne. Milord 
Russel fut du même avis. Un autre ajouta que le 
duc influençait tous les conseils ; qu’il décidait de 
la paix et de la guerre, des affaires du dehors et 
de l’intérieur ; que les sessions et la dissolution 
du parlement dépendaient de lui ; qu il empê- 
chait la poursuite des coupables ; que tout ban- 
nissement des papistes serait nul , tant qu il 11e 
serait pas exclu , parce que , une fois sur le trône , 
il ferait ce qu’il voudrait, l’expérience ayant 
prouvé que les lois étaient impuissantes contre 


la tyrannie. 

Les partisans du duc répondirent qu'on ne pou- 
vait condamner personne s^is l’avoir entendu^ 
et sans aucune forme de procès; qu’ainsi un pa-r 
reil bill 11e pourrait avoir force de loi , qu’il 
donnerait lieu à une guerre civile ; et qu’il était 
si manifestement opposé aux lois et à la con- 
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science , qu’une armée seule pourrait l'ap- 
puyer. 

Burnet répliqua que le pouvoir législatif était 
illimité; que les communes ne connaissaient au- 
cunes bornes dans leurs propositions; qu’il n’était 
pas besoin d’une loi pour les autoriser à faire des 
lois ; que les papistes ne se croyaient engagés, 
envers les protestans , qu autant de temps qu’il 
leur en fallait pour préparer les moyens de les 
égorger. 

Seymour soutint le duc , en disant qu’il était 
inconvenant de s’occuper avec tant d’ardeur de 
la seule chose contre laquelle le roi s’était pro- 
noncé; qu’on pourrait être tranquille tant qu’il 
vivrait ; qu’au reste il était tellement difficile de 
changer la religion , qu’il ne paraissait pas pos- 
sible que le prince essayât une entreprise si pé- 
rilleuse ; que ce serait imiter les papistes que de 
déshériter pour cause de religion ; qu’on allait 
soulever les princes étrangers; ce qui allumerait 
la guerre au dedans et an dehors. 

William Jones répondit qu’en politique les 
palliatifs faisaient plus de mal que de bien ; qu’un 
gouvernement était un édifice auquel il fallait 
d’autres soutiens que des colonnes lézardées ; 
qu’un roi papiste prendrait son conseil , les juges, 
les juges de paix , les gouverneurs et les com- 
manduns militaires parmi les papistes; qu’ort 
pouvait en juger par la préférence qu’on leur 
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accordait déjà ; qu’il fallait être bien crédule et 
bien imprudent pour se confier à un prince qui 
serait l’esclave du pape , et sous l’influence des 
prêtres et des jésuites. 

Le royal historien auquel nous empruntons 
ces détails , ajoute que tous ces raisonnemens , 
qui avaient peu de poids, effrayèrent néanmoins 
les communes , dont l’ imagination était frappée 
par le fantôme du papisme. Cependant il nous a 
révélé le traité secret avec Louis XIV, et les dé- 
tails du grand projet qu’il avait arrêté avec le 
monarque anglais 

Jacques , se voyant poursuivi avec acharne- 
ment , représenta au roi que la souveraineté étant 
fondée sur la grâce , que les rois d'Angleterre ne 
tenant leurs droits que de Dieu , que la monar- 
chie étant héréditaire et non élective , il devait 
arrêter, par tous les moyens qui étaient en sa 
puissance, une entreprise si audacieuse; et qu’il 
serait délaissé de tous ses amis , qui ne pourraient 
plus compter sur sa protection , s’il abandonnait 
son propre frère et l’héritier de son trône a la 
fureur des ennemis du trône , et s’il sacrifiait les 
innocens pour apaiser les méchans ; qu’il fau- 
drait en venir tôt ou tard à les combattre par la 
force , et qu’il valait mieux se hâter de commen- 
cer le combat , que de leur laisser le temps de 
préparer leur résistance. 

Ces observations ajoutèrent aux craintes et 
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aux anxiétés du roi ; et comme l’on avait ré- 
pandu qu’en secret le bill avait son approbation, 
il fit un message aux communes pour leur décla* 
rer qu’il voulait maintenir l'ordre naturel de la 
succession. Ayant fait assembler son conseil, et 
voyant qu’il était pour l'exclusion, il se tourna 
du côté des pairs, vit tous les lords en particu- 
lier, et il en obtint, par-là, le rejet du bill, à une 
majorité de trente-deux voix. 

Il est curieux d’entendre dire au duc que la 
rigueur du roi , dans cette circonstance , vint 
de ce qu’il sentait « que plus on montrait de ré- 
» pugnance pour son successeur, plus il se croyait 
» lui-même en sûreté , la haine qu’on avait pour 
» son héritier Jui servant de garantie , et inspi- 
» rant au peuple la crainte de le perdre. » 

Le rejet du bill fut un coup de foudre pour 
les communes, qui ne comptaient pas sur cet 
échec ; et elles s’en vengèrent contre le roi , en 
lui refusant les subsides qu’il leur avait de- 
mandés. 

« Nous ne donnerons point d'argent sans sa- 
» voir ce'qu'on nous accordera en retour, et sans 
» être assurés d’un changement total dans le sys- 
» tème du gouvernement; car l’argent est comme 
» les alimens qui donnent une nourriture néces- 
» saire au corps en bonne santé , mais qui ne 
» font qu'augmenter les humeurs quand l’esto- 
» mac est dérangé. 
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» Il y a des gens qui cssaierontpeut-êtrc de faire 
» leur paix avec le duc : pour moi , dit Gower , 
» j’aimerais mieux périr. Séparons-nous, retour 
» nons dans nos provinces , et apprenons ‘an 
« peuple comment nous sommes traités. Je ne 
n doute point qu’il ne se joigne à nous, l’épée à 
>> la main, et alors nous ferons voir au duc que 
» nous le défions lui et tous ses adhérens. » 

On peut juger, par ces expressions des com- 
munes, à quel point elles portaient l’irritation et 
la haine contre le duc , qui nous apprend encore 
que ses amis lui représentèrent qu’il finirait par 
livrer le roi entièrement dans les mains du par- 
lement; que toutes les classes voulaient une 
nouvelle discussion du bill ; que S. A. était re- 
gardée comme la cause de tous les malheurs pu- 
blics ; que sa ruine était inévitable , qu’elle 
atteindrait même ses enfans ; que si le papisme 
pouvait jamais s’étatlir en Angleterre, ce ne 
pourrait être qu’au milieu des flots de sang; que 
S. A. devait changer de conduite et renoncer à 
ses projets , par égard pour le bien public , pour 
sauver le roi et le peuple , pour prévenir l’ef- 
lusion du sang, que son obstination ferait verser, 
enfin qu’il ne s’agissait de rien moins que de 
sauver les trois royaumes et la monarchie. 

Mais ces raisons furent impuissantes. Le duc 

ne changea en rien et il accusera plus tard 

les peuples de ses propres malheurs ! 
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La cabale avait montré l’exemple, elle for- 
mait une ligue pour la monarchie absolue et 
pour le papisme; les communes formèrent, de 
leur côté , le projet d’une autre ligue , dirigée 
contre le pouvoir absolu , ses adhérens et leur 
chef, le duc d’Yorck. En conséquence , voulant 
l’empêcher d’arriver au trône , elles insistèrent, 
de nouveau , pour faire reprendre le bill d'ea* 
clusion : elles demandèrent aussi l’expulsion d’un 
grand nombre de membres du conseil , et dé- 
clarèrent que quiconque accepterait des antici- 
pations , sur les revenus du roi, serait poursuivi 
comme ennemi des deux chambres. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que le 
chevalier William Temple, qui voulait sauver les 
Stuarts, les amener insensiblement, par la force 
des choses, et en trompant leur orgueil, à fonder . 
la liberté , proposa à Charles 11 un expédient 
adroit, sage et qui ne pouvait que lui être avan- 
tageux dans tous ses résultats; il lui proposa de 
gouverner par un conseil formé, en majorité, des 
grands seigneurs et des particuliers les plus po- 
pulaires du royaume. C’était le moyeu le plus 
sûr de désarmer le parlement , de calmer l’agi- 
tation du peuple, et de transformer son indigna- 
tion en confiance , en affection ; car de tels 
hommes eussent été les médiateurs les plus sûrs, 
les plus naturels entre les sujets mécontens et le 
prince qui les avait mécontentés. 
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Charles, fatigué (le la lutte, inquiet sur ses ré- 
sultats, saisit, avec une sorte d'empressement, une 
idée qui pouvait lui donner quelque apparence 
de bonne intention pour le peuple; mais comme, 
en appelant dans ce nouveau conseil quelques 
amis de la liberté et du peuple , il conserva leurs 
ennemis en majorité , personne ne fut dupe de 
Jette nouvelle jonglerie royale. Cependant cette 
mesure indigna la cabale et la cour, dontla fierté 
se révoltait du moindre acte de condescendance 
même fictive , pour le parti populaire : elles 
regardèrent comme une innovation dangereuse , 
cette formation d’un nouveau conseil , craignant 
quelle ne fût du goût de la nation. Or, tout ce 
qui pouvait plaire à celle-ci devait naturellement 
leur déplaire , et les blesser dans leurs intérêts ; 
' tout ce qui pouvait amener la paix 11c pouvait 
que révolter ceux qui voulaient la guerre civile ; 
si le roi venait à suivre les avis de quelques nou- 
veaux conseillers , c’en était fait de tous les plans 
de monarchie absolue et de suprématie divine; 
la cabale, les ministres, les courtisans , auraient 
bientôt été sans influence, et la nation eût cessé 
detre leur proie. Le nouveau conseil 11e prit 
donc aucune part aux affaires ; le parlement fut 
dissous sans qu’il eût été consulté , et il lui fut in- 
terdit de s’expliquer , même sur les matières les 
plus graves. 

Cependant il est digne de remarque que ce 
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conseil fut assemblé, sans doute, afin de faire ac- 
croire au peuple que les mesures de la cour 
étaient mûrement réfléchies , et qu’elles étaient 
approuvées par des hommes impartiaux. 

Après avoir déclaré, lors de la formation du 
conseil, qu’il ne voulait gouverner que d’après 
ses avis et ceux du parlement, et con formément aux 
lois fondamentales du royaume, Charles, l'ayant 
convoqué, lui déclara, peu de temps après, qu’il 
11e l’avait pas assemblé pour en recevoir quelque 
contradiction, mais. pour l’entendre approuver 
toutes ses mesures. Le plus grand nombre des 
conseillers se tut ; il imposa silence à ceux qui 
voulurent parler, et le chevalier Temple plus 
ferme que les autres , ne pouvant contenir son 
indignation , répondit au roi qu’il était le maître 
de se créer un conseil de l’espèce qui lui conve- „ 
nait le mieux, mais qu’il était inouï, qu’après 
l’avoir convoqué , il lui interdit la liberté d’é- 
mettre un avis quelconque. Le roi le laissa dire, 
et n’en fit pas moins ce qu’il avait résolu. 

Il résulta de là que plusieurs conseillers nou- 
veaux donnèrent leur démission , que les autres 
s’absentèrent , 11e voulant pas se déshonorer par 
un air de complaisance servile : ce conseil érigé 
pour se jouer de la bonne foi du peuple fut rompu; 
il n’eu resta que le nom , et il ne produisit pas 
un seul acte qu’on pût citer aujourd'hui. 

S’étant montré vigoureux , lorsqu’il n’eût dû 
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user que de ulodération , ayant rejeté toutes les 
propositions des communes , Charles , poussé à 
l’extrême par la cabale , -avait pris la résolution 
de proroger le parlement : les communes en 
ayant été informées , avant que le roi ne se ren- 
dit à la chambre haute , le plus grand trouble 
éclate dans leur sein , elles se bâtent de voter un 
grand nombre de mesures plus violentes les unes 
que les autres , dont la première est de déclarer 
traîtres au roi , au royaume et à la religion , ceux 
qui ont conseillé cette prorogation ; et que le roi 
soit prié de rétablir, dans tous ses emplois, le duc 
de Monmouth , victime de la haine et de la ja- 
lousie du duc d’Yorck , ce qui n’empêche pas la 
prorogation. 

Charles, toujours dominé par la cabale et par 
Louis XIY, paraissant ne vouloir plus assembler 
de parlement , le maire et le commun conseil de 
Londres lui présentèrent une adresse , pour 
demander une prochaine convocation ; mais 
Charles furieux ne répondit à cette adresse qu’en 
prononçant la dissolution. 

Nous avons souvent parlé des conspirations 
constructives imaginées par la cour, et des se- 
mences de division que le roi lui-même jetait 
parmi son peuple : nous allons citer un trait y 
consacré par l’histoire du temps , pour mettre 
en lumière les machinations ténébreuses et igno- 
bles de ce mauvais roi, contre ses propres sujets. 
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Lu nommé Fitz- Harris, catholique irlandais, 
avait beaucoup d’accès- chez la maîtresse de 
Charles , la duchesse de Portsmouth ; par une 
intrigue, dont le roi avait donné l’idée, et, à l’aide 
de quelques présens , Fitz-Ilarris fut déterminé 
«à engager le nommé Éve'rard à écrire un libelle 
contre S. M. • 

Everard, paraissant se prêter à son plan, avec 
l’air de la meilleure foi, donna à Fitz-Harris un 
rendez-vous, dans un lieu où il fit cacher deux 
témoins, qu’il avait mis au fait. Fitz-H^ris, igno- 
rant le piège dans lequel il était tombé, déve- 
loppa le plan du libelle, et indiqua sommaire- 
ment ce qu’il devait contenir. 

Ce libelle devait être jeté parmi les ennemis 
de la cour, surtout chez les presbytériens : et la 
saisie qu’on en devait faire simultanément, en un 
grand nombre de lieux, devait être la preuve de 
la conspiration donton voulait accuser, contre le 
roi et le gouvernement, ceux qu’on avait résolu 
de sacrifier. 

Le libelle lut répandu, mais le secret transpira; 
É\ciaid dit tout, et accusa Fitz-Harris devoir 
sei \ 1 d instrument a la cour. L un des témoins 
apostés, Waller alla instruire le roi et en reçut 
l’ordre d’arrêter Fitz-Harris : dans son mécon- 
tentement, le roi poussa même l’imprudence jus- 
qu à dire que Waller avait dérangé toutes ses me- 
sures. Fitz-Harris fut enlevé de la prison de Ne- 
*• i5 
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wgate , et transféré à la Tour par un ordre royal; 
et quoique les communes eussent déclaré qu’au- 
cune cour de justice n’avait le droit de le juger, 
ni même de prendre connaissance de l'affaire, le 
malheureux jut expédié , pour mettre à couvert 
le mystère d’iniquité dont il s’était rendu l’a- 
gent. * V 

La maîtresse du roi (1) avoua qu’elle lui avait 
donné de l’argent, mais en se retranchant à dire 
que c’était à titre de bienfaisance. Fitz-Harris 
n’en soutint pas moins jusqu’à sa dernière heure, 
qu’il 11’avait fait qu’obéir aux ordres qu’il avait 
reçus ; et sa femme publia hautement que ses 
ordres lui venaient de la cour. 

V Comme on voit’, il 11’est rien de vil , de crimi- 
nel , de perfide , d’atroce , dont on n’ait vu 
exemple sous le règne de Charles. 

Cependant le roi ayant besoin de subsides, il 
lui fallut bien rappeler les chambres de nouveau; 
et ainsi il ne faisait que se jeter d’un abîme dans 
un autre. La chambre des communes, quoi qu’il 
put faire, ne lui offrait jamais que des ennemis 
animés, déplus en plus, du désir dé se venger des 
injustices passées. Ainsi , Londres nomma de 


* Nous ne devons pas laisser ignorer que. cette maîtresse 
(la duchesse de Portsmouth, nce mademoiselle de Kéroual) 
avait été donnée par Louis XIV au roi d’Angleterre, qu’elle 
ne cessa.dc trahir, dans les intérêts de la France. 
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nouveau ses députés au dernier parlement; sou 
exemple fut suivi par une partie de l’Angleterre; 
le roi eut même la douleur d’entendre lés élec- 
teurs de sa capitale remercier publiquement 
leurs députes d’avoir voté le bifl rTcorclusion, et 
leur dire que Londres espérait qu’ils s’oppose- 
raient a tout subside, jusqu’à ce qu’ils pussent 
mis à couvert, et pour toujours, la liberté et la 
religion. : 1 - •••'• 

Ce qui avait accru le mécontentement de Lon- 
dres , c était la convocation du * parlement à 
Oxford. Monmoutb , voulant plaire au peuple de 
la capitale, et s’assurer, par de nouveaux titres, 
son affection, osa, accompagne de'quinze pairs, 
présenter une adresse au roi, pour le supplier 
de révoquer l’ordre qu’il avait donné ; mais 
Charles ne lui répondit que par le silence de l’i in- 
dignation; ” ! , 

L’époque fixée pour la convocation des cham- 
bres approchant, tout prit autour d’Oxford un as- 
pect guerrier. On eût dit que c’était un combat, 
à main armée, qui allait se livrer dans cette ville, 
et non une assemblée délibérante qui allait y 
discuter des lois. 

Après avoir échelonné des troupes sur la route, 
pour assurer son retour, et pris des mesures mi- 
litaires, pour contenir la cité durant son absence, 
le roi se rend d a Oxford , «entouré d’une garde 
nombreuse. 
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De leur côté, les membres du parlement y ar- 
rivèrent en armes, accompagnés par de gros 
cortèges, armés comme eux, et un corps nom- 
breux de cavaliers portaut cette devise : « Point 
de papisme et point d’esclavage,» accompagna 
les députés de Londres. 

Charles, dans son discours d’ouverture , an- 
nonça ^îme grande fermeté, et une résolution iné- 
branlable de maintenir toutes les prérogatives 
dont il jouissait, et la succession au trône : ce- 
pendant, il dit que, si l’on trouvait urt moyen 
d’assurer tous les emplois aux protestons, sous uq 
prince papiste , il y donnerait son consentement* 
Et, à ce sujet, Jacques s’exprime ainsi : « Ce qui 
m’aurait enchaîné et avili autant que le bill 
d'exclusion lui-même. » . - f;V: 7 j, 

Nous ne devions pas négliger cet aveu , cay 
il prouve, sans réplique, l’intention où étaitdéjq 
le duc de donner, un jour, toutes les places aux 
catholiques; jl prouve la perfidie de ses pro- 
messes et de ses partisans; et enfin, que, s’il vi- 
sait à établir le papisme, c’était uniquement 
pour fonder sur lui son despotisme; car, s’il n’a- 
vait en en vue que d’établir une religion toute spi- 
rituelle, et. qui enseigne l’humilité, le mépris 
des richesses, pourquoi voulait-il confier toute 
l’autorité aux catholiques? , . 

Les communes. Repoussèrent ce tempéra- 
ment; alors Charles, que ne rassuraient point ses 
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gardes, et qui voulait éloigner l’orage, prêt à 
éclater, ne vit d’autre moyen, pour se tirer d’em- 
barras, et pour apaiser la clameur publique, que 
de proposer de remplacer le bill d exclusion par un 
acte portant bannissement de son frère pour toute 
sa vie, là cinq cents milles de tel point que cê 
fût du royaume; que la régence serait remise à 
la princesse cC Orange , fille du duc, ou, en cas 
de mort , à sa sœur dune : que . , SI le duc avait 
un fils élevé dans la religion pr otestante , la ré- 
gence gouvernerait jusqu'à sa majorité seule- 
ment; que le royaume, continuant à être gou- 
verné au nom de Jacques JJ , personne né 
pourrait néanmoins prendre les àrmes pour lui , 
ni en vertu de ses commissions , à peine de la 
vie; que la même peine serait prononcée contre 
quiconque soutiendrait que le simple titre de roi 
pouvait corriger tous les défauts exprimés dans 
cet acte , ou de quelque manière que ce fût , en 
éluder les obligations ; que tous les officiers ci- 
vils ou militaires prêteraient serment aux statuts; 
qu’il en serait passé de semblables en Écosse et 
en Irlande; que, si jamais le duc d Yorck mettait 
le pied dans F un des trois royaumes , il serait 
déchu , ipso facto , et que la souveraineté devien- 
drait acquise au régent; que totls les papistes , 
de quelque considération, seraient bannis nommé- 
ment, et que leurs ci fans seraient élevé » dans la 
religion protestante. 
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Ces propositions n’étaient , comme il en avait 
été, en un autre temps, de l’acte d’amnistie, 
qu’une capitulation à temps, que Charles se pro- 
posait d’anéantir, aussitôt qu il en trouverait 
l’occasion ; cependant on peut juger par-là à 
quelle extrémité se trouvait réduit ce monarque, 
si absolu quelques années auparavant , ce mo- 
narque qui avait rappelé son frère, et qui avait 

Î >ris son parti, contre la nation, avec tant de 
icrté, et en aflichant tant de mépris pour les 
mécontens. 

11 avait espéré que les communes accepte- 
raient, avec empressement, ces propositions; en 
effet elles anéantissaient le dtjoil divin, elles ne 
conservaient , de la légitimité, que l’ombre ; 
elles reconnaissaient au parlement le droit de 
disposer de la couronne. Cependant elles fu- 
rent rejetées. Le parlement avait pris la résolu- 
tion de refuser au roi tout ce qu’il demanderait, 
et de le réduire à une telle dépendance qu’il 11 e 
lui fût plus possible de se refuser au rétablisse- 
ment entier de la constitution ; d’ailleurs, il faut 
le dire, le parlement ne voulait du duc d’Yorch, 
pour roi , à aucune condition , tant la haine qu’on 
lui portait était grande ! 

Ces conditions , quelque rigoureuses qu’el- 
les parussent , furent donc déclarées illusoires et 
impuissantes pour contenir un prince qui avait 
professé , avec tant de violence et d’opiniâtreté , 
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les principes de la monarchie absolue. On dit que 
le contrat aurait dû être souscrit par lui-même , 
qu’il aurait dû, sous serment, le reconnaître 
obligatoire , et que même alors il n’eut encore 
offert aucune garantie à la nation ; toutes les 
promesses, tous les sermens, faits jusque là, ayant 
été indignement violés. On dit que ces proposi- 
tions étaient démenties par les sentimens secrets 
du roi , qu’il ne les avait faites que dans la crainte 
du danger auquel il se trouvait exposé ; qu’il 
était d’ailleurs absurde de diviser ainsi la royauté ; 
et que se donner un roi de fait, sous un roi de 
nom , c’était appeler , sur l’Aqgleterr#, tous les 
fléaux de l’anarchie et de la guerre civile. 

On s’en tint donc au bill d’ exclusion pur et 
simple ; et l’union des sentimens était telle 'qu’il 
ne s’y trouva qu’un seul opposant , qui devint 
l’objet des railleries et du mépris. 

Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de 
citer textuellement ici l’opinion de M. Fox sur 
ce fameux bill. 

« L’insuflisance des lois écrites sous une ad- 
» ministration dont l’esprit était diamétrale- 
» ment opposé à celui qui avait dicté ces lois , 
» exigeait qu’il fut pris par le parlemënt un parti 
» décisif. 11 ne s’agissait plus de savoir si les dan- 
» gers de la royauté future de Jacques pouvaient 
•» être écartés par un règlement parlementaire ; 
« mais ce qu’il convenait mieux d’adopter , de 
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» l’exclusion du prince , ou de la restriction du 

» pouvoir royal Rapin Thoiras nous fait très- 

» bien sentir l’extrême folie de se reposer sur 
» des mesures décrétées , sans faire attention 
» au caractère des hommes chargés de les exé- 
» cuter. 

» Quels devaient être les pouvoirs de la cou- 
» ronne ? Yalait-il mieux changer le roi ? Telles 
» étaient les deux questions. 

» Ceux qui croient que le pouvoir royal n’a 
» pas été créé pour lui-même, mais pour l’avan- 
» tage des sujets , considèrent la première ques- 
» tion comme étant de la plus haute dignité et 
» importance. 

» Comme, selon eux, les prérogatives de la 
» couronne sont en substance , et en effet , les 
» droits du peuple ; ces droits ne doivent point 
» être sacrifiés au désir de conserver la succcs- 
» sion à un prince. Voilà la doctrine des Wigbs; 
» et les Torys eux-mêmes, quand on les presse 
« par la force du raisonnement, avouent quel- 
» quefois ce principe. Mais il en est d’autres qui, 
» neyoyantqu’un droit personnel, une propriété 
'» même , dans les prérogatives royales , auraient 
» consenti à la perte d’une partie de ces préro- 
» gatives , pour conserver l’autre , pour conser- 

» ver le propriétaire légitime 

» Si c’est le peuple qui est le souverain , et h; 

» roi le délégué , il vaut mieux changer le fcr- 
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» mier, que de nuire à la ferme ; mais, si le roi 
» est le proprietaire, il vaut mieux voir la ferme 
« endommagée, et même détruite en partie, que 
» de laisser passer le tout entre les mains d’un 
» usurpateur. Telles sont les bases d’après les- 
» quelles il convient de juger tous les débats des 
« Wigbs et des Toiys. 

» Los Wigbs prétendent que le pouvoir royal 
» doit être réduit aux seuls pouvoirs dont l’exer- 
» cice est avantageux aux peuples, et n’auront 
» pas la folie de l’en laisser dépouiller , quel que 
j> soit le magistrat revêtu de l’autorité suprême, 
» qu'il soit héréditaire ou électif, régent, etc. 

» Le haut clergé défendit, avec une extrême 
«chaleur, la prétention d’un droit divin et in- 
» destructible, dans la personne de Jacques II, 
» prétention incompatible avec la nature et le 
» bon sens. 

» Cet argument produisit, comme cela devait 
« être , la persévérance des Wighs. Ce fut un 
« mérite de plus, à leurs yeux, pour le bill d’ex- 
» clusion , de fortifier l’autorité réglée par les 
« statuts anciens , en réprouvant encore une fois 
» une doctrine pernicieuse, d’où il semblerait 
» résulter que les hommes peuvent être la pro- 
» priété de leurs semblables. 

Le roi , voyant qu’il 11e pouvait soumettre le 
parlement, prononça tout à coup sa dissolution, 
sous le prétexte d’une petite brouillerie excitée 
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entre les chambres, et reprit le chemin de Wind- 
sor, d’où il se rendit à Londres pour y publier, 
en termes très-énergiques et très-menaçans, ses 
motifs et l’intention où il était de gouverner dé- 
sormais sans le parlement, l’accusant d'être l’en- 
nemi juré de l’état, et lui imputant tous les maux 
qui affligeaient la nation. 

Au mépris des conseils de son père,* ainsi con- 
çus : <f Ne nourrissez en votre âme aucun dégoût 
» ou aversion pour les parlemens, qui certaine- 
» ment, dans leur droite institution, ne feront 
» jamais de tort à votre grandeur, et ne la dimi- 
» nueront en rien , mais qui plutôt seront comme 
» autant d’agréables alternations d’amour, de 
» loyauté et de confiance réciproques entre le 
» prince et le peuple. » ' 

Cependant le roi n’eut garde de déclarer aux 
Anglais que sa conduite lui avait été dictée par le 
roi de France, et que la dissolution qu il venait 
de prononcer était une condition , sineqitd non, 
de la continuation du subside annuel que lui 
payait Louis XIV, pour prix du désordre dans 
lequel il entretenait l’Angleterre. 

Ainsi, chaque circonstance me fournit de nou- 
velles preuves du principe que j’ai posé : que les 
peuples, jouets de ceux qui les gouvernent des- 
potiquement , sont toujours innocens des maux 
qu’on leur impute d’avoir faits. 

Le roi voulut être le premier à donner cette 
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nouvelle à son frère, qui était toujours à Edim- 
bourg * ; il lui envoya donc un courrier, porteur 
d’une lettre dans laquelle il lui rendait compte 
de l’événement : ce qui le combla de joie, parce 
qu’il se persuada que le roi , s’étant tellement 
avancé , ne pourrait plus reculer, et qu’ayant en- 
lin commencé à agir avec vigueur, il continue- 
rait. D’ailleurs, le duc voyait, dans la dissolution 
du parlement , non-seulement la fin de son exil, 
mais encore le renversement d'un parti qui avait 
juré sa perte. 

En effet , la déclaration du roi épouvanta les 
patriotes ; elle jeta dans l’abattement et la stu- 
peur tous ces hommes qui venaient de se montrer 
si énergiques, et elle rétablit, dans toute sa puis- 
sance, la faction à la tète de laquelle le duc se 
trouvait. 

De toutes parts l’on vit arriver des députations , 
des adresses de commande , comme elles ie sont 
toujours, exprimant les félicitations, les éloges, 

les protestations de dévouement les plus hypcr- 

r .... 


* Nous apprenons encore «le Rarillon que , d’après les 
ordres de sou maître, il excitait alors le duc d’Yorck à 
commencer la guerre civile, lui promettant des secours, 
s’il levait le masque; que, d’un autre côté , il flattait les 
partisan» de Moninouth, et qu’il poussait les patriotes à la 
résistance , en même temps qu’il pressait Charles de se 
montrer avec énergie. 
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boliques en faveur du droit divin , qui était re- 
venu tout à coup à la mode : « On se disputait, 
» dit M . Fox, à qui travaillerait plus efficacement 
» au glorieux ouvrage de la servitude , en assu- 
» rant pour le présent, et au duc d’Yoreh pour 
» l’avenir, un pouvoir sans frein et sans bornes. 
» Ceux qui, ayant entendu les flatteurs appeler 
» Charles un prince clément (je n’ai pu encore 
» découvrir à quel propos), ou qui, supposant 
» quelque analogie entre l’indolence et la bonté, 
» s’étalent vainement flattés que sa tyrannie se- 
» rait douce , ne tardèrent pas à s’apercevoir 
»> qu’ils setaient trompés dans leur attente*. » 
Le parti national, qui savait depuis long-temps 
à quoi s’en tenir sur la prétendue clémence du 
roi et sur les desseins de Jacques , réellement 
régent du royaume , quoiqu’il n’en eût pas le 
titre , tous les hommes de sens méprisaient ces 
adresses, ces députations qui n’étaient que l’œuvre 
même de la faction dont Halifax disait : « Que si 
» les parlemens avaient craché à la figure du roi , 
» elle avait fait bien pis encore. » Mais on ne 
tarda pas à sentir combien leur apparence natio- 
nale les rendait dangereuses . combien elles en 
imposeraient, au moins pour quelque temps, à 
une multitude aveugle décelable et aussi timide 
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dans les revers qu’elle est audacieuse dans les 
succès. La consternation fit donc des progrès; le 
parti des patriotes, qui naguère se croyait sûr 
de dicter la loi au roi , trembla pour lui-même, 
et se trouva dissous, dispersé à l’instant. 

A quoi lient donc le sort des empires? Et 
combien n’est-Qn pas fondé à dire, d'après un si 
grand exemple , que c’est bien plus la sottise et 
l’incapacité qui renversent les rois, que les atta- 
ques à force ouverte ? 

Si Charles eût fait avancer une armée contre 
Oxford; s’il s’en fût remis de son sort au hasard 
d’une bataille, au-devant de laquelle eût couru 
le parlement; s’il avait dressé des échafauds , le 
peuple tout entier se fût soulevé contre lui ; s’il 
avait arrêté les chefs de l’opposition, il eût dou- 
blé ses forces : il temporise , il étouffe sa colère, 
étonne ses ennemis par un courage dont ils ne le 
croyaient pas capable ; il saisit la-propos, frappe 
juste, n’exerce d’abord aucune violence, et une 
proclamation de quelques ligne!? renverse, comme 
par un coup de foudre, ses bouillans’ ennemis, 
en raffermissant momentanément son trône prêt 
à s’écrouler ! 

Charles II , depuis qu'il règne, n’a fait que des 
crimes ou des fautes; il a emprisonné, proscrit, 
dépouillé , fait massacrer ses peuples ; il les a 
poussés à la révolte, et il a provoqué par-là une 
crise fatale, dont rien ne semble devoir le sau- 
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ver! Cependant il lui suffit d'être, un seul instant, 
ferme sans cruauté , pour triompher non-seule- 
ment du parti le plus menaçant , mais encore 
pour arrêter le soulèvement imminent d’un grand 
peuple ! Quelles réflexions cet événement pro- 
voque ! 

Charles venait de gagner une victoire qui pou- 
vait assurer à jamais son sort et celui de sa race ; 
mais on dit , et avec bien de la raison , qu’il n’est 
point d’ivresse plus pernicieuse que celle de la 
victoire , particulièrement dans ceux qui sont 
accoutumés aux défaites. Charles fît donc tourner 
son propre triomphe contre lui-même. 

S’il eût pardonné à ses ennemis ; s’il eût 
fait quelques efforts pour gagner l’affection du 
peuple ; s’il eût été juste; s’il eût accordé volon- 
tairement des institutions, des libertés qu’il avait 
refusées à des hommes menaçans , il n’eût eu au- 
cuns efforts à faire pour consolider le trône de sa 
famille ; mais le cœur de Charles était étranger 
à tout sentiment élevé ; il ne pouvait s’arracher 
au rêve de l’ot'gueil : il ne sut pas être roi ; il 
triompha en homme vindicatif, en tyran. Il prit 
publiquement sous sa protection, et à ses gages, 
les faux témoins qui avaient déjàffait verser tant 
de sang innocent ; il accueillit les plus vils trans- 
fuges dû parti vaincu ,. qui vinrent s’offrir à lui 
comme des instrumens de persécution et de 
meurtre. Bientôt les prisons se remplirent : un 
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débordement de dénonciations et d’accusations 
couvrit l'Angleterre ; et l’arbitraire le plus effréné, 
la cruauté reprirent tout leur empire. 

« Je ne suis, dieu jnerci , d’aucune église, dit 
» un jour le roi au marquis d Halifax , qui clier- 
» chait à adoucir la persécution religieuse ; mais 
« sans prétendre régner à la façon du Grand 
» Turc, parce que je crois qu’il y a du danger 
» à avoir toujours autour de soi des sacs pleins 
» de cordons , des pals ou des tètes accrochées , 
» je veux régner suivant qu’il me plaît; et pour 
» cela je veux régner sans parleméns , alin de 
» mettre un terme aux chicanes qu’ils me font, 
» afin de m’affranchir de leur contrôle et de 
>) leurs autorisations. » 

Tout le reste de ce règne sanglant sera con- 
sacré à l’exécution du plan d’asservissement que 
Charles avait apporté sur le trône, et l'on est 
forcé de reconnaître que, s’il fut possible d’imiter 
les deux derniers Stuarts dans leur mépris pour 
le peuple , pour sa liberté , sa sûreté et ses pro- 
priétés, il ne le fut jamais de les surpasser. 

Nous citerons seulement quelques-unes des 
iniquités tle cette époque. 

Guth ry e fut pendu pour avoir prêché, dix an- 
nées auparavant , d’une manière réputée offen- 
sante pour le roi , quoique ce fût en faveur de 
sa cause. 

Hume nous dit que le vrai crime de Gutlnye 
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fut d’avoir blessé personnellement un prince qui 
ne pardonna jamais dans sa propre cause. 

"\Veir fut exécuté pour avoir été trouvé avec 
un rebelle , quoiqu’il n’existât aucune preuve 
qu’il le connût pour tel, et sans que ce rebelle eût 
été publiquement dénoncé par l’autorité. Que 
firent donc de plus atroce les Tibère et les Néron? 

D’Argyle fut condamné à mort pour avoir joint 
à son serment du test, cômmandé , en Ecosse, 
par le duc d'Yorck , la restriction suivante : 

« J’ai mûrement examiné l’acte qui m’est pro- 
» posé, et j’ai le désir le plus vrai de porter 
)) l’obéissance jusqu’ou elle peut aller. Je ne puis 
» penser que le parlement ait jamais eu l’intepr 
» tion de prescrire des sermeus contradictoires ; 
» et, persuadé que nul homme n’a le droit de 
» les interpréter pour un autre, je prête celui 
» qui m’est demandé , eu tant qu’il est d’accord 
>1 avec lui-même et avec la religion protestante: 
» je déclare donc que je n’entends m’engager , 
» ni comme pair, ni d’une manière légale, à 
» 11e pouvoir ni voter, ni tenter les change- 
i) mens que je croirais avantageux à l’église ou 
» à l’état, et qui 11c seraient contraires ni à ma 
» conscience comme protestant, ni à 111a fidé- 
» lité , comme sujet, et j’entends que cette dé- 
» claration fasse partie de mon serment. » 

Hume ajoute que , dans la condamnation d’Ar- 
gyle , tout fut infâme , et incompatible , uon- 
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seulement avec un gouvernement libre, mais 
avec un gouvernement civilise. 

Si nous consultons Jacques , il nous assurera 
que ni le roi, ni lui, n avaient 1 intention de 
faire mourir d’Argyle; qu’ils voulaient seule- * 
ment le rendre plus dépendant d’eux, le dé- 
pouiller des droits et juridictions qu’il exerçait, 
au détriment de l’autorité royale , et qu’en en- 
voyant aux juges l autorisation de le condamner , 
le roi leur ordonna en même temps de surseoir 
à 1 exécution ; que les craintes du comte ne 
lui ayant pas permis de se fier à la parole du 
roi, sa fille, en changeant d’habits avec lui, fa- 
cilita son évasion, et qu’il y eut des membres du 
cons^ij qui furent d avis de la faire fouetter par 
les rues d’Edimbourg , mais que le duc l’empê- 
cha, en observant que, dans son pays, on n'a- 
vait pas t habitude d'en agir ayssi cruellement 
avec les dames. ^ 


On mit des milliers d’individus hors la loi , 
sous le même prétexte invoqué contre Weir • et 
le roi , ayant un ressentiment personnel contre 
Shaftsbury , dont la malignité avait été poussée 
très-loin contre lui, dans ses discours, prodigua 
l’argent pour acheter des témoins à sa charge; 
mais lorsque le grand jûiy eut rejeté une accu- 
sation pour laquelle rien n’avait été épargné, 
les acclamations universelles de laville apprirent 

*• l6 
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au roi que le nombre et la fureur de ses ennemis 
étaient bien loin d’avoir diminué. 

Cependant l’exil du duc d’Yorck se prolongeait. 
Le prince d'Orange était venu en Angleterre pour 
amener le roi à l’idée de convoquer un parle- 
ment; et cette convocation devait entraîner la 
ruine totale du duc. Louis xiv venait de s’empa- 
rer de Strasbourg et de Casai; il avait bloqué 
Luxembourg; et les alliés ayant pressé le îoi 
d’Angleterre de s’unir à eux , il leur avait pro- 
mis, pour les tranquilliser, de convoquer un par- 
lement, dans le cas où les Français se livreraient 
à des voies de fait ; la convocation du parle- 
ment paraissait donc indispensable , puisque les 
voies de fait avaient eu lieu, puisque b# alliés 
venaient de déclarer qu’ils aimeraient mieux 
perdre Luxembourg , que de réndré au roi la pro- 
messe qu'il leur avait faite; et celui-ci, ayant 
épuisé tots les subterfuges , setait décidé a ap- 
peler un parlement à Cambridge, sauf à pronon- 
cer sa dissolution, s’il se montrait dans le même 
esprit que le dernier; mais cette résolution de- 
meura sans effet. 

Néanmoins Charles ne rappelait point son 
frère, contre le retour duquel les ministres et la 
duchesse de l'urtsmouth étaient ligués. Mais 
ceile-ci , prévoyant quelque catastrophe , \ ou- 
lant se procurer une grosse somme d argent pour 
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la placer en pays étranger, s’assurer une exis- 
tence heureuse et brillante à l’abri de tous les 
.événemens; et le roi ne pouvant la satisfaire sur 
ses revenus, elle imagina de lui proposer de per- 
mettre que le duc lui assurât , sur les siens , une 
rente de 5 ooo liv. sterl. , pour cinquante ans, 
se proposant d’emprunter, sur cette rente ,Ja 
somme de 100,000 liv. sterl. dont elle avait be- 


soin . Le duc s’y prêta de bon ne grâce , en observant 
qu'il ne pouvait traiter une telle affaire de si 
loin, et qu’elle nécessitait sa présence à Londres. 
Cependant le roi , craignant encore pour lui- 
même, hésitait toujours à le rappeler; plusieurs 
de ses ministres combattaient le dessein de la 
duchesse de Portsmouth; mais enfin Charles, qui 
était subjugué par cette maîtresse, céda à ses 
conseils, rappela le duc d’Y orck, et on 11e le 
verra plus quitter l’Angleterre qu’en 1688. 

Il nous dit que ce qui lui rendit sa réunion 
avec le roi plus agréable, ce fut le bon état où 
se trouvaient les affaires (je viens d’exposer leur 
horrible situation). « Sa majesté avait enfin pris 
» ces mesures vigoureuses, auxquelles je la près- 
» sais depuis si long- temps de se décider : elle était 
» convaincue qu'aucun accommodement n était 
» possible avec cette espèce de gens; qu elle ne 
» devait plus supporter aucun attentat contre 
« son autorité, et qu’elle devait prendre exern- 
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jj pie sur la manière dont j’avais gouverné l’É- 
» cosse * , n’étant pas d’autre moyen de régner 
» en paix. » . 

Dès ce moment , le duc s’empara tellement de 
l’esprit de son frère, et de toutes les affaires, 
qu'il ne lui manquait que le titre de roi. 

' [ 1 684 ] f es royalistes triomphèrent de nouveau, 
à cette époque, aussi complètement et avec bien 
plus de rage encore que dans les premiers jours de 
la restauration; on fit le commerce des dénon- 
ciations et des accusations, afin de pouvoir faire 
celui des places et des pensions. Les chaires 
retentirent des maximes chéries de Jacques I er . 
des essaims de prédicateurs coururent en tous lieux 
prêcher la doctrine de la non résistance , de l’obéis- 
sance passive, de la légitimité et de X abhorrence 


* Nous devons ajouter au tableau, que nous avons offert 
ailleurs , des cruaute’s inouïes de Jacques en Écosse , qu’il 
en était venu jusqu’à se recréer du spectacle, de douleur et 
des cris des malheureux qu’il faisait expirer dans le» 
tortures , et que la Caroline a dû «es premiers colons aux 
massacres de l’Écosse. t 

Une foule d'Écossais, frappés de terreur, ayant leur patrie 
en horreur , émigrèrent .pour sauver leur vie , et allèrent 
chercher la liberté dans une contrée lointaine que tant do 
sang devait arroser, jusqu’à ce que la victoire, fidèle aux 
drapeaux de Washington et de notre La Fayette , eût assuré 
pour toujours son indépendance et son bonheur. 
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de l’usurpation j les députations, les adresses, 
les pamphlets apologétiques de la cabale et de la 
suprématie royale se succédèrent en foule. Char- 
les s’étant fait hautement le chef de la faction et 
l’exécuteur de ses vengeances, la terreur couvrit 
les trois royaumes; chacun eut une épée sus- 
pendue sur sa tète : il ne fut plus permis, sans 
s’exposer au supplice , de parler ni d’écrire ; les 
jugemens iniques se multiplièrent de toutes 
parts, les magistrats se changèrent en assassins; 
la méfiance et le soupçon se glissèrent dans le 
sein des familles; les plus vieux amis restèrent 
muets en s’abordant, le fils dénonça son père, le 
mari craignit son épouse; les riches proscrits 
s’enfuirent de l’ile, abandonnant leurs biens pour 
sauver leur tête; les pauvres cherchèrent en 
vain un asile dans les cavernes et dans les en- 
trailles de la terre; les parjurasse multiplièrent, 
et dans ces jours de deuil et de consternation 
la vie devint un fardeau. 

De quel droit les royalistes avaient-ils donc 
osé accuser de cruauté les révolutionnaires, puis- 
qu’ils les ^passaient en perversité et en barba- 
rie? du droit du plus fort, du droit qui règne 
seul sur la terre, lorsque les lois sont foulées aux 
pieds. 

Cependant Londres maintenait encore son in- 
dépendance, et la cabale n’osait y attaquer les 
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presbytériens ; mais ce dernier asile devait bien- 
tôt leur être enlevé, l’esclavage devait être géné- 
ral , il n'était pas un coin de terre qui dût lui 
échapper. 

Le inaire de Londres se vendit à la cour, et, 
maître de la magistrature, le duc d’Yorck fit con- 
damner à 100,000 li v. sterl. d’amende un alder- 
man qui avait dit de lui , à son retour d’exil : « Il 
» a déjà brûlé la ville, il revient nous égorger. » 
L’histoire ne dit pas s’il fut puni pour avoir ha- 
sardé, sans preuve, la première partie de cette 
phrase , ou pour avoir été bon prophète dans la 
dernière. 

Heureux encore que Jacques se contentât de 
faire prononcer la ruine de l’alderman ; car, s’il 
eût demandé sa tête , les tribuuaux se seraient 
empressés de la lui offrir ! 

Un témoin à décharge, ayant eu le courage de 
déposer en faveur de l’accusé , fut condamne au 
pilori comme parjure : en ce temps-là, il n’était 
permis et honorable d’être parjure que contre les 
innocens. 

Trois autres citoyens lurent condamnés à la 
même amende, pour avoir parlé irré^èremment 
du duc d’Yorck : un autre à 1 0,000 liv. sterl. pour 
avoir exprimé dans une lettre des sentimens peu 
convenables ; quatorze anciens alderman de 
Londres furent accusés et condamnés à de grosses 
amendes , sous de vains prétextes. 
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Convictions contre l’évidence, jugemens dia- 
métralement opposés à la disposition dos lois, 
ainendesénormes, confiscations, exils, tout fut mis 
en œuvre pour briser la résistance, ou pour la para 
lyser, et pour façonner le peuple h l’esclavage. 

Cependant on trouvait encore ces horribles 
moyens incomplets. L’histoire avertissait les 
persécuteurs que , si les peuples n’avaient ja- 
mais fait qtfc de vains efforts contre la tyrannie, 
toutes les fois qu’ils s’étaient soulevés sans le se- 
cours de leurs magistrats , et particulièrement 
sans l’appui du parlement, leurs soulèvemeils 
avaient souvent été heureux lorsque les magis- 
trats et les communes s’étaient mis à leur tête. 
La cabale savait combien étaient redoutables les 
éclats qui partaient de la tribune dn parlement, 
et même de celles des assemblées présidées par 
les magistrats ; les presbytériens se trouvant en 
majorité dans toutes les corporations, les citoyens 
ayant le droit d’élire leurs maires et plusieurs 
autres fonctionnaires, il parut indispensable à 
la cabale de rompre tout concert entre les ci- 
toyens , en leur enlevant le droit de concourir à 
la nomination de leurs administrateurs , et en 
anéantissant , dans les corporations , tous les 
moyens de former un parlement, contraire aux 
projets d’asservissement général. Il fallait donc 
détruire letf chartes; il fallait porter par là à la 
liberté des coups décisifs. 


CHARLES II. 


2.(8 CHARLES II. [l6S4 

Chaque corporation ayant une charte qui ré- 
glait ses droits, franchises, privilèges et libertés, 
on entreprit d’abolir tous ces titres; et comme 
la victoire qu’on se croyait sûr d obtenir contre 
la capitale, dans cette circonstance, devait en- 
traîner la soumission de tout le reste du royaume ; 
on commença par attaquer les chartes de Londres, 
et l’on porta contre elles des accusations, devant 
la cour du banc*du roi, qui s’empres# de les an- 
nuler. 

Les plus grands fléaux qui puissent peser sur 
un peuple ne sont ni la peste, ni la guerre, ni la 
famine, ni les inondations : ces maux, quelque 
grands qu’ils soient, ne sont que passagers, et plus 
ils sont violens, plutôt ils manquent d’alimens. 
Le plus affreux de tous'les maux, sans contredit, 
c’est la corruption de la magistrature. 

Le nom de la justice est si sacré que les tyrans 
les plus effrénés, les plus sanguinaires, sont for- 
cés de lui rendre hommage , en empruntant et 
ses formes et son nom. Lorsqu’elle a parlé , le 
peuple se soumet, et si l’on peut citer mille exem- 
ples de soulèvemens populaires occasionés par 
un seul coup , par un discours imprudent , ou par 
une injure, on en trouve à peine quelques-uns 
qui aient eu lieu contre les échafauds les plus 
sanglans, au moment des exécutions. Enfin, le 
nom révéré de la j ustice , même lofsqu’elle se 
change en iniquité , agit sur les esprits d’une ma- 
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nière si étonnante , qu’on est embarrasse pour 
s’en rendre raison. 

Le duc d’Yorck, ne l'ignorait pas; il savait qu’il 
avancerait plus dans ses desseins , par le secours 
des tribunaux , que par le gain de deux batailles 
range'es. 

C’est ainsi que nous l’avons vu , en Écosse » 
compromettre d’abord légalement les victimes 
qu’il,, voulait sacrifier, parce qu’il savait que, si les 
peuples se soulèvent contre des régimens qui 
se montrent en conquérans, ils se soumettent et 
tremblent , devant une poignée de soldats qui 
marchent, au nom de la justice, et qu’ils tendent 
alors le cou , comme des brebis, au fer qui va les 
égorger. 

Le duc s’était donc d’abord occupé de s’assurer 
de la servile docilité des tribunaux , au nom de 
l’intérêt de l’état, de la sûreté du trône et du roi, 
au nom de la fidélité au système de la légitimité, 
et de Yabhorrence de l’usurpation ; les épurations, 
et les destitutions lui avaient permis d’éloigner 
et même de flétrir tous les juges qui n’étaient pas 
dans ses intérêts ; il n’avait conservé dans les 
shérifs, comme dans les premières et moyennes 
cours, que des hommes à lui, et il avait rempli lès 
places vacantes par des sujets dont l’ardeur incen- 
diaire ne permettait pas même autour d’eux l’hé- 
sitation. 

On alla chercher des juges jusque dans les hom- 




pigitized by Google 



enAKLEs ii. 


25o 


[i68/ f 


mes convaincus d'assassinat , auxquels on lit 
grâce. L’on employa de nouveau les témoins , 
les espions et les dénonciateurs qu’on avait pris 
parmi les voleurs et les faussaires, et que le roi 
avait fait pensionner, loger et nourrira ses frais; 
les tenant ainsi en réserve pour s’assurer , à l'aide 
de leurs parjures, les moyens de légaliser, au 
besoin, les assassinats qu’il jugerait nécessaires à 
scs intérêts. (Hume.) v . 

Pour achever ce tableau, je donnerai ici le si- 
gnalement que Rapin Thoiras nous a laissé du 
trop célèbre grand- juge Jefl’ry es : 

« Georges J efi’ry es fut placé à la tète de la cour 
» du banc du roi. C’était un homme sans honneur 

et sans probité , insolent , scélérat , disposé à 
» tout sacrifier à ceux qui avaient le pouvoir en 
» main. 11 était tellement bien ce qu’il fallait à la * 
» cour , qu’elle le fit grand chancelier d’Augle- 
jj terre. Eu de pareilles mains il ne fut plus ques- 
» tion d’ignoratnus ( formule d’absolution ) ; sitôt 
» que l’on déplaisait au roi ou au duc, sur la 
>j moindre accusation , à tort ou à travers , on 
» était perdu. 

» Sur le témoignage de lord Howard, M. Ilamb- 
» den fut condamné à une amende de 40,000 li- 
» vres sterling; Dutton Colt à une autre de 
» 100,000 liv. sterl. pour avoir dit que le duc 
» d’Yorck était papiste ; et comme ils se trouvè- 
>j rent dans l’impuissance de payer, ils furent 
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» réellement condamnés à une prison perpé- 
» tuelle. 

» Jacques Halloway et Thomas Armstrong, 
» qui furent amenés des Indes-Occidentales et de 
» la Hollande, furent exécutés, sans que leur pro- 
» cèspar contumace tût révisé. On mit à l’amende 
» ou au carreau trente-deux de ceux qui avaient 
w composé des libelles, ou mal parlé du roi et 
») du duc. jj 

En un mot, les excès de Jacques furent poussés 
si loin que Charles, en craignant pour lui-même, 
les suites, lui dit, un .jour, avec mauvaise hu- 
meur: « Mon frère, je suis trop vieux J»our re- 
jj commencer mes voyages : recommencez-les 
jj donc seul , pour votre compte , si vous le jugez 
jj à propos. » 

Nous avons vu la Grande -Bretagne toujours 
inondée de sang depuis leretour des Stuarts; nous 
avons dit comment Lauderdalc méritait, en 
Écosse, les félicitations de la cour; que Graham 
allait bientôt être créé lord Dundee ; que Mon- 
mouth avait failli se perdre, en épargnant douze 
cents prisonniers, qu’il avait ordre d’égorger; 
nous avons donc dit assez comment les juges pro- 
nonçaient dans ces jours d’abomination , où les 
accusateurs, les procureurs de la couronne , les 
avocats généraux , les directeurs des jurys , et les 
juges rivalisaient de zèle pour la destruction des 
citoyens et de la liberté ; dans un temps où les 
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jurés, corrompus ou intimidés, n étaient ni moins 
iniques, ni moins barbares, que les juges-com- 
missaires ; dans un temps où le gouvernement , 
d autant plus soupçonneux qu’il était plus tyran- 
nique , d’autant plus peureux, qu’il était pins cri- 
minel, étouffait toutes les nouvelles publiques , 
interceptait toutes les correspondances particu- 
1 ières, et brisai t impitoyablement ceux qui osaient 
parler de ses actes ou des événemens qu’il voulait 
tenir secrets ; dans un temps , enfin , où les trois 
royaumes étaient tellement couverts d’espions 
qu’il n’e'tait aucun lieu où ils ne sussent se glisser ; 
soit pofir trouver des coupables , soit pour en 
faire, par leurs suggestions, leurs propositions , 
leurs discours insidieux, et à l’aide des différens 
masques qu’il leur était enjoint de prendre. 

A l’aide de ses tribunaux, Jacques masquait 
sa tyrannie ; scs vengeances , consacrées parles 
formes légales , prenaient l’apparence de la jus- 
tice : il dépouillait, il détruisait ainsi les pa- 
triotes, sans éclat, mais plus sûrement, quoique 
plus lentement qu’il ne l’eût pu faire par l’ex- 
termination militaire; et la terreur se répandait 
partout. 

Attaqués en masse par des soldats, les citoyens 
eussent pu songer à s’armer, à se réunir pour 
leur défetise, et ils eussent pu devenir redouta- 
bles, même après vingt défaites; au contraire, 
les tribunaux les attaquant un à un, et, isolant 
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leurs intérêts , pouvaient tuer la liberté à coups 
d’épingles , s’il est permis de parler ainsi : l’é- 
pouvante glaçant tous les esprits , cliaque juge- 
ment arbitraire consternant la masse entière , 
Jacques désunissait tous les citoyens, et il n’avait 
point à craindre, au moins prochainement, car 
toutes les mesures se comblent , il n’avait point 
à craindre d'élan simultané de la part du peuple. 

Montesquieu venait, sans doute, de méditer 
sur le système de corruption et de pervertisse- 
ment employé par le duc d’Yorck envers les tri- 
bunaux, lorsqu’il dit que, si les Anglais se lais- 
saient ravir leur Liberté politique ils seraient le 
peuple le plus esclave de la terre. 

Le jugement d’abolition des chartes, prononcé 
par la cour du banc du roi , jeta les habitans de 
Londres dans la plus profonde consternation ; ils 
s’assemblèrent aussitôt; mais l’effroi était si gé- 
néral , que la majorité fut d’avis de se soumettre 
au bon plaisir du roi. Ils lui présentèrent donc 
une adresse soumise , et il leur offrit , en ré- 
ponse, de leur rendre leurs chartes, après y 
avoir effacé tous les titres de leur indépendance. 
Le commun conseil s’assembla, sur cette proposi- 
tion , et, à la majorité de dix-huit voLx, il l’ac- 
cepta : tant la terreur glaçait tous les esprits ! 

Ce qui avait été prévu par la cour arriva ; les 
comtés furent entraînés par l’exemple de Lon- 
dres , et remirent toutes leurs chartes au roi , 
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qui les traita encore moins favorablement que 
la capitale, non qu'ils eussent montré moins de 
soumission, mais parce qu’étant moins redou- 
tables, ou pouvait, suivant la morale du droit 
de la force , tout oser avec eux ; ce ne fut donc 
qu'à grand prix d’argent qu’il consentit à leur 
rendre toutes leurs chartes inutiles et mutilées ; 
en sorte que les comtés furent forcés d’acheter 
leur propre esclavage. 

De si grands excès devaient amener un soulè- 
vement général , et ce fut dans Londres inertie 
qu’il s’organisa. 

La ville était dévouée au comte de Shaftsbury , 
qui siy tenait caché, roulant dans son esprit tous 
les projets que la vengeance et le désespoir peu- 
vent inspirer. Mais le projet échoua, et le comte 
indigné s’enfuit en Hollande, pour éviter le sup- 
plice. 

Comme si le duc d’^ orck eut manqué de vic- 
times, un événement inattendu , ou plutôt pré- 
paré par la cabale , un complot supposé contre 
la vie du roi , vint redoubler toutes les fureurs 
de la cour et augmenter l’activité des bourreaux. 
Nous voulons parler du complot de la maison 
de Rye . , complot dont la réalité 11’a jamais été 
constatée, et 11’a même jamais reçu un corn-’ 
mencemcnt de preuve , quoique quelques histo- 
riens aient avancé que , le feu ayant pris dans 
la maison où le roi se trouvait, il fut sauvé, 
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parce qu’il passa devant l’embuscade plus tôt qu’il 
ne l’eût dû faire. 

Lorsqu’on voit les royalistes porter l’expres- 
sion de la joie jusqu au déliré, et remercier so- 
lennellement la Providence d’avoir sauvé les 
jours d’un roi qui leur était tellement à charge 
et en mépris, qu'ils soupiraient après l’instant 
de sa mort ; lorsqu’on n’a d’autres indices de ce 
complot que les aveux de quelques soi-disant 
complices, qui n’avaient aucun danger à courir, 
puisque ce prétendu complot n’avait aucunement 
transpiré, et qu’ils n’avaient point à sauver leurs 
jours, par une déclaration encore plus périlleuse 
qu’inutile ; lorsqu’on voit lord Russcl , l’un des 
plus hommes de bien du royaume, dénoncé par 
des hommes de sang et de boue , comblés bien- 
tôt des récompenses et de la faveur de la cabale ; 
lorsqu’on se rappelle et l’invention horrible de 
Titus Oates , qui sera plus tard découverte , et 
la tentative faite , d'une autre part , pour perdre 
les presbytériens ; lorsqu’on considère que le 
duc d’Yorck régnant, de fait, a la place de son 
frère, devait être, plutôt que lui, la victime des 
conjurés, s’il eu eût existé; si l'on pèse les 
avantages qui résultaient pour la cabale et les 
catholiques , de la fabrication de ce complot ; 
enfin si l’on se rappelle qu’alors il y avait une 
multitude d'accusateurs et de faux témoins à 
brevet , l'on demeurera convaincu que le com- 
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plot de la maison de Bje ne fut qu’une machi- 
nation de parti. / 

Nul doute cependant que, dans l'état où se 
trouvaient les esprits , la Grande-Bretagne ne 
renfermât des milliers de Spartacus, qui n’atten- 
daient qu’un moment favorable polir armer, 
comme lui , les Esclaves contre leurs maîtres 
cruels ; nul doute qu’il n’existât et des corres- 
pondances , et une foule de projets de soulève- 
ment; mais ce qui prouve la possibilité d’un com- 
plot ne prouve en rien sa réalité *. 


* Qui ne sait , au reste , que de même que la tyrannie 
succombe souvent sous les conspirations, de même aussi 
les conspirations sont pour la tyrannie un levier, un moyen 
tellement nécessaire , qu’elle ne pourrait s’en passer? 

Les tyrans ne rêvent que conspirations , d’abord parce 
qu’en descendant dans leur conscience ils voient qu’il est 
impossible qu’ils n’aient pas pour ennemis tous les hommes 
qui ne sont pas leurs complices ; ensuite parce que ces 
conspirations leur servent de motifs plausibles et légitimes, 
au moins en apparence , de perdre ceux qu’ils redoutent le 
plus , et de terrorifier la foule par la vue des échafauds. 

Veut-on avoir un prétexte légal de remplir les prisons , 
d’exiler, de confisquer, de tuer ou de perdre les individus et 
les partis, en les couvrant de l’odieux du crime? veut-on ob- 
tenir des lois rigoureuses, des juges d’exception, s’assurer 
ainsi les moyens d’appesantir les fers du peuple, et de con- 
solider leplus odieux despotisme? un ministre veut-il effrayer 
une nation, ou son maître, pour les mieux dominer, pour 
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Cependant ce prétendu attentat ranima 1 esprit 
de persécution et de cruauté. JefTryes parcourut 
les prisons qui avaient été remplies ; il y choisit 
ses victimes, et aucuue n échappa à cet homme 
sanguinaire ; car il avait tellement l’art d’inter- 
préter les écrits , même les plus inuocens, lorsque 
les témoins lui manquaient, qu’il n'était aucun 
citoyen recommandable dont il ne sut faire un 
criminel. 

J’en citerai pour preuve le meurtre judiciaire 
du vertueux Baxter , homme remarquable par le 
plus constant attachement à la monarchie et par 
la modération de sou caractère. Comme Siduey, 
il fut condamné sur ses propres manuscrits, aux- 
quels on prêta un sens criminel, afin de punir en 
lui , d’une manière éclatante, l’attachement à la 
constitution, 1 amour de la liberté, le vrai mé- 
rite, la célébrité; afin de le punir de l'influence 


assurer sa fortune, en se rendant necessaire, ou pour 
perdre uu rival , etc. , etc. , etc. ? 

Il ue faut , pour arriver à ces fins , qu’une ou deux 
conspirations bien ourdies et préparées, de longue inain , 
avec adresse. 

C’est ainsi que nous avons vu le directoire nous offrit 
Babeuf, en grand spectacle, sur Je théâtre d’une haute 
cour; c’est ainsi que Moreau, dont la gloire et le crédit 
étaient trop grands, fut assolé à une foule d’obscurs 
conjurés. 
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qu’il avait acquise sur son pays , influence qui 
formait une barrière contre la tyrannie. 

Ami célèbre de la liberté , il fut condamné par 
un jury de royalistes choisis, c’est-à-dire, par des 
assassins commissaires. Jeffryes lui fît mille ou- 
trages , l’accabla de sarcasmes , le nomma un 
saint , un vieux coquin , un parjure ; enfin , 
liaxter fut déclaré convaincu d’être le boute-feu 
d’une conspiration contre le roi et l’état. 

Il est des temps où l’on convaincrait les muets 
d’avoir tenu des propos séditieux. Voilà ce qu’on 
nommait de la justice, dans ce siècle de brigan- 
dage et de meurtre ! Voilà les iniquités des réac- 
tions, du fanatisme et de la divine monarchie 
des Stnarts ! 

Le lord Russel , accusé pour un fait qui n’avait 
jamais constitué un délit de haute trahison, atfant 
un statut récent de Charles II , lequel statut était 
déjà expiré; Russel, condamné contre la justice 
et toutes les lois , non comme un coupable de 
haute trahison (pour des paroles prononcées de- 
vant lui), mais réellement pour avoir porté le 
bill d’exclusion à la chambre des pairs , et comme 
ennemi de tonte tyrannie-; Russel aurait pu se 
sauver; sa famille et ses amis lui en avaient as- 
suré les moyens ; mais il dédaigna de s’abaisser 
jusque-là. Son procès, qui ne dura que deux 
jours, et son supplice, qui jeta l’Angleterre dans 
la consternation , sont trop célèbres pour que 

’ ' . &■ 
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nous n’ajoutions pas quelques de'tails à ce que 
nous venons de dire. 

La plus généreuse, la plus vertueuse des fem- 
mes, lady Russel , 1 assista durant sou procès, se 
tint à ses côtes, et lui servit de secrétaire. Après 
leurs adieux, qui furent déchirans, et lorsqu’elle 
se fut éloignée de lui , pour toujours , il dit à 
l’évêque de Londres : « L’amertume du calice 
» est passée. » 

Avant, comme après sa condamnation, Russel 
se montra également calme et courageux : il en- 
tretint ses amis, jusqu’au dernier moment, avec 
tant de sérénité d’esprit, qu’il parut, pour ainsi 
dire, étranger à sa propre infortune. Il dormit 
comme de coutume , et en montant sa montre 
pour la dernière fois : « Le temps est passé pour 
» moi , dit-il à ceux qui l’entouraient ; je vais 
» bientôt entrer dans l’éternité. » Il ne parut 
ému qu’au moment où on lui apprit la fin tra- 
gique du comte d’Essex. 

Le père et l’épouse de Russel se jetèrent inuti- 
lement aux genoux du roi ; leurs amis , le cri 
public sollicitèrent en vain sa grâce. Les Stuarts 
avaient soif de son sang , il fut donc versé ; le roi 
promit seulement à sa famille de lui rendre son 
cadavre mutilé, et, en lui accordant cette faveur, 
il dit, avec une atroce ironie : « Le lord Russel 
» doit voir aujourd’hui si je possède véritable- 
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» ment la prérogative qu'il m’a contestée lors du 
» procès de Stafford. » 

Le comte d’Esscx , accusé , comme Russel , a 
cause de la prétendue conspiration de la maison 
de Rye, attendait, dans les fers, qu’on le mit en 
jugement. Esscx, fort de son innocence, ne crai- 
gnait point les juges assassins de Charles ; on 
11 ’avait pu imaginer même des prétextes poui 
établir son procès ; il ne pouvait donc avoir au- 
cun motif de se détruire. 

Cependant on le trouva, dans sa prison, ayant 
la gorge coupée , d’une oreille à 1 autre ; ce qui 
prouvait évidemment qu’il avait été assassiné. 
Aussitôt que la nouvelle de sa mort fut parvenue 
au palais , le roi envoya des commissaires pour 
constater l'état du cadavre et pour recueillir des 
renseignemens ; les commissaires déclai erent , 
et certifièrent , quEssex s était suicidé ; et , 
en publiant leur rapport, on ajouta , avec affec- 
tation , qu’en se détruisant volontairement , il 
avait complètement justifié la réalité de la con- 
spiration , et que son désespoir était venu de ce 
qu’il avait reconnu l’impossibilité de résister aux 
preuves qui allaient 1 accabler. 

Mais , contre l'attente de la cour,* ce meurtre , 
les précautions et l'adresse dont on lit usage en 
le publiant, produisirent un redoublement d in- 
dignation dans le peuple. On sut bientôt que le 
roi et son frère, qui n’avaient pas mis le pied à 
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la tour depuis douze ans, e'taient allés s y pro- 
mener le jour même de l’assassinat , et l’on ne 
douta plus qu’ils n’en fussent les auteurs , ou au 
moins qu’ils ne l’eussent commandé , quand on 
apprit qu’un catholique étranger, qui les y avait 
accompagnés, avait fui sur-le-champ. 

Le meurtre judiciaire d’Algernon Siduey ne 
fut pas moins abominable. 

Sidney avait refusé de participer au jugement 
et même au procès de Charles I". 11 était démo- 
crate, mais il était juste, doux et humain; il 
n’avait versé le sang ou sigué la proscription 
d’aucun individu ; il avait même fait échouer 
plusieurs complots formés contre la vie de 
Charles II, en pays étranger. 

A la restauration ses amis , et l’on peut dire 
les vœux de l’Angleterre , l’avaient rappelé dans 
sa patrie; cependant, quoiqu’il lui portât le plus 
vifamour, on n’avait pu le déterminer à y rentrer. 
Il avait répondu à ses amis , qu’il ne pouvait se 
déterminer à revenir dans un pays sans liberté, 
où la vertu tremblait devant le crime , où le 
peuple rampait, et où le seul moyen de sauver 
sa personne et ses biens , était de se vouer à la 
corruption et au vil métier de flatteur : qu’on ne 
le verrait jamais dans les rangs de ceux qui re- 
connaissaient à un homme le droit de sacrifier 
tout un peuple à scs volontés, et aux passions de 
quelques odieux favoris, ni parmi ceux qui avaient 
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acquis des droits à la faveur , par la trahison, et 
sacrifié la liberté à leur sûreté ou à leur for- 
tune. 

11 était absent depuis seize ans , mais son vieux 
père ayant témoigné le désir de rendre entre ses 
bras le dernier soupir, Sidney était accouru près 
de lui , méprisant tous les dangers auxquels il 
savait bien qu'il allait s’exposer. 

Il n’avait guère plus de soixante ans ; mais 
son corps était usé par l’étude , la méditation et 
et les chagrins que lui avaient causés les mal- 
heurs de son pays,’ sa tète était couverte de che- 
veux blancs , et l’on peut dire que jamais viel- 
lard plus vénérable et plus vénéré ne parut 
devant des juges , ou plutôt devant des bour- 
reaux. 

Sidney faisait peu de cas de la vie , dans cet 
horrible siècle , où elle était un fardeau pour les 
hommes vertueux : il savait que toute défense lui 
serait inutile , que son arrêt était prononcé d’a- * 
vance; ets’il n’avait consulté que ses propres sen- 
timens, il eût persisté dans la ^solution , qu’il 
avait prise, de ne répondre à ses juges que par 
un dédaigneux silence ; mais l'amour de la patrie 
l’emporta , il crut qu’il la servirait encore en 
se défendant , et que ses discours ranimeraient 
l’énergie de ses concitoyens. Son procès dura 
trois semaines, pendant lesquelles il montra 
un génie, une éloquence , une force d’àme , qui 
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excitèrent , et qui excitent encore l'admiration. 

Sidney , l’un des plus grands hommes dont 
s’honore l’ Angleterre , avait beaucoup écrit sur 
les gouvernemens. On avait saisi plusieurs de ses 
manuscrits , déjà rédigés depuis long-temps , et 
que rien même n’annonçait devoir être publiés. 
Ils n’étaient ni signés , ni avoués. Cependant on 
les tirailla , on les morcela , et au moyen des 
interprétations et des commentaires qu’on fit de 
quelques-uns des principes qu’ils contenaient , 
entre autres de ceux-ci : Les rois tiennent leur 
pouvoir clu peuple ; ils ne doivent en faire usage 
que pour lui ; il a le droit de leur en demander 
compte : après avoir posé qu Verne et agir était 
la meme chose , on conclut que Siduey était com- 
plice du prétendu projet d’ assassinat formé contre 
le roi. Et affectant un respect dérisoire pour la 
lettre de la loi, qui exigeait deux témoins , dans 
les accusations , pour acte extérieur de trahison, 
on poussa l’iniquité jusqu’à considérer ses écrits 
comme le second témoin. 

En vain lord Iloward fut convaincu d'avoir 
dit : (( Je sais qu’il ne me reste plus d’autre 
» moyen de recouvrer les bonnes grâces du roi , 
» que de lui rendre quelque éclatant service, 
h comme dénonciateur, comme faux témoin et 
» parjure. » Les juges admirent sa déposition , 
pour envoyer Sidney à la mort. 

Après avoir entendu sa sentence, il sc leva. 


Charles it. 
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fit une Courte prière, h haute voix, et comme elle 
contenait cette phrase : « S'il faut que le sang 
» innocent soit vengé, que la vengeance du ciel 
» n’atteigne que ceux qui me persécutent, pour 
» la cause de la justice : » Jeffryes s’étant levé 
comme un furieux , et l’ayant traité de fou , 
ff voyez, lui dit froidement Sidney , en avançant 
» son bras , si mon pouls éprouve la moindre 
» agitation. » 

La condamnation de cet homme immortel, 
la gloire et l’amour de son pays , révolta telle- 
ment les esprits, que , quel que fut l’empresse- 
ment de la cour pour la faire mettre à exécution, 
on la retarda de trois semaines, dans la crainte 
qu’elle n’occasionât un soulèvement. 

« J’ai fait ma paix avec Dieu, je n’ai plus rien 
» à dire aux hommes, » répondit la victime,* sur 
l’échafaud, à ceux qui lui demandèrent si elle 
n’avait plus rien à dire, et elle livra tranquille- 
ment sa tête au bourreaü. 


C’est, ainsi que la tyrannie immolait alors les 
plus grands hommes : qu’on juge par-là du mas- 
sacre qu’on faisait des simples citoyens. 

Nous remarquerons que le jour même de la 
mort de Russel , l’université d’Oxford donna au 
monde un exemple , qui , bien qu’étranger à la 
cruauté , ne fut peut-être pas moins détestable , 
eu égard à sa nature , et surtout à la source d’où 
il partait. * 
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L’université rendit un décret solennel pour 
déclarer impies, hérétiques, les principes des 
libertés et de la grande charte du royaume. Le 
décret ayant condamné , entre autres , comme 
fausses , séditieuses et impies , ces propositions : 

Toute autorité civile dérive du peuple Il existe 

un contrat mutuel, ou tacite , ou exprès entre le 

roi et les sujets Le décret prohiba les livres 

qui les contenaient, comme attentatoires à l'au- 
torité sacrée et divine du roi , comme entraînant 
les hommes à la rébellion , au régicide et même 
à l’athéisme. 

L’on doit pardonner à l’ignorant et barbare 
Omar, d’avoir fait brûler la bibliothèque d’A- 
lexandrie , lorsque l’on entend l’un des premiers 
corps savans d’une nation , pleine de lumières et 
riche en grands hommes, s’exprimer ainsi, à la 
face du monde, dans le beau siècle de l’âge mo- 
derne , et puiser , dans une religioh qui se fonde 
sur la charité , de tels moyens de pousser les peu- 
ples à la haine, au fanatisme, et de consacrer 
leur esclavage. 

L'immortel Locke, V auteur de l Essai sur l'en- 
tendement humain, était professeur dans cette 
même université : il était patriote , il avait un 
grand et beau génie, et c’en était assez pour être 
redoutable à une cour qui haïssait les lumières, 
parce qu’elle avait besoin de ténèbres et d’igno- 
rance. La cour résolut donc de lui ôter sa place. 
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On entoura Locke d’espions , d’hommes ven- 
dus , qui prirent tous les masques pour le faire 


tomber dans leurs pièges ; et comme 011 11e put 
pas lui faire prononcer même une seule parole 
hasardée, ou susceptible d’être interprétée défa- 
vorablement , on V accusa d'être passé maître en 
dissimulation, et de savoir commander aussi- 
bien à ses regards qu à ses paroles ; peu s’en fallut 
même qu’on ne l'accusât, à cause de son si- 
lence, d’être un conspirateur. Il lut chassé igno- 
minieusement , et on remplaça l’un des plus 
grands hommes dont s’honore 1 humanité , par 
un bon rojaliste , ce qui désignait alors un hom- 
me ignorant et furieux. 

« Ainsi , dit M. Fox , se dévoile aux yeux de 
» tout homme qui n’est pas disposé à les fermer, 
» la nature du pouvoir absolu qui menace les 
» classes mitoyennes, comme les classes les plus 
» élevées. Ainsi la tyrannie , lorsqu elle s est 
» gorgée du sang des grands , et du pillage des 
» riches, ne* dédaigne pas de dévorer une proie 
» moins noble , et trouve encore , dans 1 inno- 
» cent et paisible commensal d’un collège , un 
w objet digne de sa persécution. Le gouverne- 
» ment d’alors avait-il l’instinct que Locke serait 
» un jour le plus redoutable adversaire de la su- 
» perstilion et de la tyrannie ? » 

Après tant d’efl’orts insensés, mais couronnés 
par le succès , après tant de persécutions et de 
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massacres ; n’ayant plus rien à craindre d’un 
nouveau parlement , au cas qu’il fût forcé de le 
convoquer, s’étant emparé des élections, (parles, 
ou plutôt le duc d’Yorek, sous son nom, s’aban- 
donnait , sans réserve , aux excès de son carac- 
tère haineux, vindicatif et féroce. 

Cependant il ne trouvait point encore avoir 
atteint son but. 11 régnait, comme les deys , par 
la terreur et les caprices ; mais il ne régnait pas 
sur les hommes abrutis de l’Afrique , sur les serfs 
du onzième siècle ; ses sujets, passagèrement es* 
claves, adoraient toujours la liberté : il les tenait 
dans l’obéissance, par une force éphémère et fac- 
tice, celle de ses odieux tribunaux ; mais il ne 
fallait qu’un jour, qu’un moment pour renverser 


cet édifice sans base, d’autantplus près de s’écrou- 
ler, que le poids de la tyrannie devenait plus 
pesant, et allait bientôt l’écraser, suivant la vieille 
maxime: Que plus les maux publics sont grands, 
plus ils sont prêts à finir. 

Nous ne devons pas oublier de remarquer ici 
que les colonies anglaises ayant déjà , à cette 
époque, une importance considérable, devin- 
rent, par rapport à leur régime intérieur, l’ob- 
jet de la controverse la plus violente , d’une part, 
entre les fVhrgs qui , voulant faire une applica- 
tion générale de leurs principes de liberté et de 
gouvernement constitutionnel, à tous les pays de 
la domination anglaise, étaient encore entraînés 
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par un sentiment d’affection et de prédilection 
pour leurs frères proscrits, qui s’étaient réfugiés 
en fouie dans les colonies ; et de l’autre part , 
entre les Tory s , qui eussent voulu établir leurs 
maximes ebéries de tyrannie sur le monde en- 
tier , afin d’étouffer pour jamais la liberté dont 
ils ne voulaient point , parce qu’ils comptaient 
bien ne jamais supporter l’esclavage, mais l’im- 
poser toujours à leur profit. 

Héritier de la politique et du despotisme de 
Richelieu, Louis XIV, visant à la monarchie uni- 
verselle , eût voulu , dans l’intérêt de ses desseins, 
qu’il n’existât pas un peuple libre en Europe, 
parce que les peuples libres sont invincibles , 
parce que , au contraire , il n’en est point de plus 
aisés à vaincre que ceux qui, depuis long-temps, 
sont façonnés à l’esclavage. Louis XIV, qui haïs- 
sait les protestans , autant qu’il redoutait la puis- 
sance de l’Angleterre , prenait aussi le plus vif 
intérêt aux débats sur les colonies anglaises ; 
ainsi leurs taxes , leur législation , et le mode de 
leur administration intérieure se trouvaient com- 
me une pierre d’achoppement entre tous les par- 
tis, et l'on peut dire que ces colonies furent un 
vrai champ de bataille, sur lequel se livrèrent les 
plus rudes combats , et se déployèrent toutes les 
ruses de guerre imaginables. 

[i685]LerègnedeCharlesIIvafinir ; une mort 
prompte et inattendue va le frapper, dans la vi- 
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gueur de luge ; il va être enlevé tout à coup aux 
plaisirs, à la débauche, aux favoris, aux flatteurs 
et à ce rêve douloureux de pouvoir absolu qui 
durait depuis vingt-deux ans. La mort va lui 
apprendre ce qu'il avait oublié, elle va lui ap- 
prendre qu’il est homme. 

11 faut lire dans les écrits du temps, et dans les 
manuscrits de Jacques II , ainsi que dans la cor- 
respondance de Barillon, combien d’intrigues , 
de cachoteries, et de singeries ridicules les der- 
niers momens et l’abjuration de Charles ocea- 


sio nèrent à la cour. 

Nous serons économes de ces détails; cepen- 
dant nous ne pouvons tous les passer sous si- 
lence. 

Lorsque les médecins eurent déclaré que le 
roi était sans espérance, deux évêques angli- 
cans vinrent réciter , près de lui, les prières 
des agonisans suivant leur liturgie : quand ils 
en vinrent au passage où l’on exhorte le mou- 
rant à confesser ses péchés , l’un d’eux lui dit 
que ce n’était pas d’obligation; et, après unç 
courte exhortation, il se contenta de lui deman- 
der s’il en était repentant; à quoi le moribond 
ayant répondu • affirmativement , l’évêque lui 
proposa le sacrement, mais le roi ne répondit 
qu’à la seconde question « qu’il avait le temps, 
» et qu’il y songerait. » 

Le duc d’Yorck inférant de cette réponse am- 
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bi ,T uë que son frere voulait mourir catholique, 
lit retirer tous les assistans, et lui proposa un 
prêtre, à quoi S. M. répondit sur-le-champ: 

« Faites-le, mon frère, au nom du ciel, et ne 
>, perdez pas de temps. » Puis elle ajouta : « Mais 
» ne vous exposez-vous pas trop en le faisant? 
„ — Quand il devrait m’en coûter la vie, ré- 
» pondit celui-ci, je vous procurerais un prêtre 
» catholique. » Celui qui se présenta le premier 
fut un bénédictin , nommé le père lluddleston , 
qu’on fit monter par un escalier dérobé , dans un 
cabinet où le duc alla le chercher. 

Après que le roi se fut confessé , il ne cessa de 
s’écrier : « Miséricorde, mon doux Jésus, misé- 
» ricordeî » jusqu’à ce que le père lui donnât 
l’extrême-onction. Et le duc voulut que tout ceci 
se passât devant témoins. Il mourut peu de temps 
après la dernière cérémonie religieuse: (le 16 fé- 
vrier): tels furent les derniers momensde ce roi, 
qui ne mourut sur le trône que parce qu’on crai- 
gnit, en se soulevant contre lui, de retomber dans 
l’abime encore entrouvert des révolutions , et 
aussi parce que 1 effroi qu inspirait son héntiei 
faisait supporter son règne. D’ailleurs, je dois 
le dire, on ne connut jamais bien, de son vivant, 
toute l’étendue de sa lâcheté, de sa perfidie, 
et des actes de trahison qu’il fit contre son 
pays. 

Jacques nous assure que le roi lut généralement 
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pleuré après sa mort, commeilavait été aimé pen- 
dantsa vie; qu'il avait toutes les qualités qui font 
la gloire des princes et le bonheur des nations, 
mais qu’un petit nombre de faiblesses diminuè- 
rent un éclat qui faisait X admiration de ses voi- 
sins, les délices et la sécurité de ses sujets; qu’il 
se trouva, néanmoins, des personnes qui abu- 
sèrent de sa bonléet de sa. clémence, qu elles cher- 
chèrent à rendre méprisables , et qui leur servi- 
rent à troubler le royaume; qu’il les souffrit si 
long-temps, qu’il fit douter de son jugement et 
de son courage; que son amour du repos retarda 
sa justice, et qu’il laissa pendant quelque temps 
opprimer V innocence ; mais que , réveillé à la fin 
par son frère, il secoua ses chaînes , et rendit 
au pouvoir royal son éclat. 

On voit que Jacques voulait se louer lui-même 
en traçant ce portrait, et qu’il a voulu faire pas- 
ser les oppresseurs et les bourreaux pour les 
victimes. 

Nous allons peindre Charles sous des couleurs 
différentes, qui ne seront pas prises sur la pa- 
lette du ducd’Yorck, mais sur celle de l’histoire. 

Si nous avions à juger Charles comme chré- 
tien, nous 11 e pourrions, sans doute, qu’applau- 
dir à sa fin , quoiqu’il nous fût peut-être permis 
de douter autant de la sincérité de ses derniers 
senti mens que de ceux de Louis XI et de Phi- 
lippe 11 , morts comme lui dans la communion 
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romaine ; car le cri et les remords de sa con- 
science devaient, dans ce dernier moment, s’é- 
lcvcr contre lui d’une manière terrible; après 
avoir fait tant de victimes, après avoir fait cou- 
ler tant de larmes et de sang, Charles pouvait 
bien embrasser la religion catholique , par épou- 
vante , et pour calmer son effroi , plutôt que 
par un véritable esprit de piété. 11 allait pa- 
raître devant ce juge éternel qui punit les ty- 
rans; un prêtre romain lui promettait de l’arra- 
cher aux supplices qu’il n’avait que trop mérités; 
et la crainte de ces supplices pourrait bien nous 
expliquer la conversion de Charles. D’ailleurs, 
comme le sang qu’il avait versé n’avait coulé que 
pour la bonne cause , suivant l’expression de la 
cour, ne peut-on croire qu’un prêtre cathojique 
ne lui ait fait un mérite d’avoir versé ce sang? 
Jacques Clément n’avait-il pas été placé an ciel 
par l’ordre de Rome ? 

Mais l’historien ne doit pas discuter les con- 
sciences: nous jugerons donc Charles comme roi; 
et, à ce titre, nous trouvons, dans sa mort 
même, de nouvelles et irrécusables preuves 
de l’accusation que nous n’avons cessé de for- 
mer, contre lui, au sujet de sa dissimulation et 
de sa perfidie ; car , en mourant catholique , 
en protestant qu’il avait toujours eu les sen- 
timens de l’église romaine , Charles confes- 
sait qu’il n’avait pas cessé de tromper ses su- 
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jets , de trahir leur confiance et ses propres ser- 
mens. 

Si la dissimulation est un vice dans le ci- 
toyen , si elle le rend méprisable, n’est -elle 
pas criminelle dans un souverain, lorsqu’il en fait 
ug moyen pour écraser, dépouiller et détruire 
plus sûrement ses, sujets? 

En vain les flatteurs et les panégyristes s’effor- 
ceraient-ils de transformer , dans un prince, la 
dissimulation en discrétion, en prudence et en 
sagesse; le vice 11e peut jamais se changer en 
vertu. 

Henri IV était franc; il cicatrisa les plaies de la 
France ; Charles II couvrit la Grande-Bretagne 
d’échafauds. Qu’opposerait-on aune pareille com- 
paraison ? 

Cependant nous ne prétendons point dire 
que Charles dût prendre son peuple pour le confi- 
dent de toutes les affaires de son cabinet; mais il 
lui devait l’expression franche de ses sentimens. 
Si nous l’accusons , c’est parce qu’il ne fit jamais à 
son peuple une promesse, parce qu’il ne prit ja- 
mais, avec lui, aucun engagement qu’il n’eût fixé 
d’avance le moment où ils les violerait, et ar- 
rêté les moyens dont il ferait usage, lorsque l’oc- 
casion de les enfreindre serait arrivée. 

Nous l’accusons, parce qu’il proclama une am- 
nistie, avec l'intention delà violer; parce que, 
tant que les deux premiers parlemens lui furent 
1. 18 
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servilement soumis, il leur laissa l’initiative de 
la vengeance et de la férocité, auxquelles il les 
poussait, en affectant la clémence, la modéra- 
tion , la bonté et la douceur, au moment même 
où il souscrivait, dans l’intérêt de ses vengeances 
et pour le but de sa politique, à leurs sangui- 
naires propositions. , 

Nous accusons Charles de perfidie, parce qu’a- 
près sa victoire d’Oxford il leva le masque , s’as- 
socia à la cabale (dont il avait affecté de com- 
battre les principes); ce qui prouve qu’il les avait 
toujours partagés. 

Que si nous considérons la perfidie et la dissi- 
mulation de Cllli ries , sous le rapport du mal 
qu’elle lui fit à lui-même, nous ne pourrons que 
nous étonner que, durant un règne si orageux, 
il n’ait jamais ouvert les yeux et appris à con- 
naître ses vrais iutérêts. 

Charles croyait-il que ses peuples fussent in- 
sensibles aux plaies dont il les frappait, parce 
que, punissant la plainte comme un crime, il 
empêchait la plainte d’éclater ? Croyait-il la na- 
tion servile, parce qu elle avait des parlemens 
prostitués? Croyait-il que la nation s’aveuglât 
sur ses propres iutérêts , parce qu’il lui inter- 
disait d’en parler ou d’en écrire ? 

Croyait-il convaincre ses sujets qu’ils fussent 
heureux , en s’efforçant de leur persuader , par 
des discours, qu’il n’était occupé que de leur 
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bonheur, tandis que chacun de ses actes témoi-^ 
gnait de son ferme dessein de les asservir ? En 
interdisant les pétitions, la publication de la 
vérité , la censure des actes arbitraires, et même 
jusqu’aux discours, bien loin de fonder le pou- 
voir dans sa famille, Charles ne la rendait-il pas 
odieuse? ne conjurai t-ilpas toutes les hainescontre 
elle, et en les comprimant momentanément par la 
terreur, au lieu de les affaiblir, n’accroissait-il 
pas leurs forces de toute la résistance qu’il leur 
opposait? n’en formait-il pas un volcan, dont 
l’éruption serait d’autant plus terrible, quelle 
serait plus reculée? 

Nous nous appuyons du témoignage de Cla- 
rendon , dans le jugement que nous portons de 
Charles. Pour apprécier les torts graves et conti- 
nuels qu’il eut avec le parlement, il suffit’ d'en- 
tendre le chancelier lui dire : « Qu’il dépendait 
» du parlement, qui avait le droit de prendre 
» les armes, pour la réformation de la religiou et 
» pour le maintien de la justice publique, contre 
» tous ceux qui violent les lois de la nation , de 
h sorte que la guerre pouvait être juste (en ce 
a pays-là) contre lui. » 

a Charles II, dit ailleurs Clarendon, se don- 
» nant beaucoup de peine pour un peu de plai- 
» sir , éloignant de lui ceux qui auraient eu la 
» hardiesse de lui dire ses vérités , 11’eut jamais 
» aucune tranquillité- Lesfactionsledéchirèrent, 
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m ~n pour ainsi dire, en pièces, parce qu’il favo- 
» risa tantôt un parti, tantôt un antre, sans sa- 
» voir à quoi se déterminer au milieu des agita- 
» lions et des inquiétudes dont il était lui-même 
■» la cause. » 

Ainsi, il vient un temps où l’on juge les rois , 
et où leurs partisans eux-mêmes sont forcés de 
rendre hommage à la vérité, en reconnaissant les 
tortsdeleurconduite etles vices deleur caractère. 

Nous emprunterons encore la voix de M. Fox 
pour faire connaître, par des traits plus saillans, 
le caractère de Charles II. 

« Son ambition fut exclusivement dirigée 
» contre ses sujets. Il fut complètement indiflfé- 
» rent à leur rôle, et au sien, sur le théâtre des 
») affaires générales de l’Europe. On ne connaît 
» point de prince aussi affamé de pouvoir , aussi 
» indifférent à la gloire : dépourvu de principes , 
» ingrat , vil , perfide , il fut encore vindicatif, 
» insensible aux remords , et la flatterie seule 
» osa en faire un prince clément et généreux. 
» Mais l’histoire , en retraçant son règne , prou- 
» ve qu’il n’épargna jamais un seul homme dont 
» la perte pût satisfaire sa politique ou sa ven- 
» geance. 

» On a dit qu’il eût fait grâce à Essex; mais le 
» peut-on croire lorsqu’il est vrai qu’il n’exerça 
» aucun acte de bonté envers les paretis de ce 
» condamné, ni de clémence envers ses amis? 
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» S011 discours, à ce sujet, en nous donnant la 
» mesure de son hypocrisie, n’est donc qu’une 
» des plus grandes flétrissures de sa vie. Cette os- 
» tentation d’une clémence restée en projet, et 
» la saillie brutale dont il accompagna l’adou- 
» cissement ( si l’on peut se servir de ce nom) , 
« de la scutencc de Russel, décèlent en lui une 
» dureté de cœur poussée à un tel excès , qu’on 
» peut dire que le bon sens, et jusqu’à ce bon 
» goût pour lequel on l’a tant vanté, l'aban- 
« donnaient entièrement , dans toutes les cir- 
» constances où la justice et la sensibilité se trou- 
» vaient en rapport. » 

On a vanté Charles pour sa gaieté et son affabi- 
lité , et l’on a dit que son orgueil, quoique exces- 
sif vis-à-vis de ses peuples , n’était jamais re- 
poussant, par la hauteur et par l’insolence, ou le 
ton de mépris, pour ceux qui l’approchaient : 
on a dit qu’il se piquait d’être un modèle du bon 
goût dans les manières et dans la politesse : 
ainsi ceux même qui se sont chargés de la tâche 
si diflicile de faire son apologie , n’ont osé van- 
ter en lui une seule qualité du cœur, et ils se 
sont trouvés réduits à énumérer celles que nous 
venons de citer, qualités dont son habitude de 
dissimulation nous donne assez l’explication. 

Charles II avait été présenté, par ses parti- 
sans , comme un prince accompli , et les éloges 
outrés dont il avait été l’objet avaient fait beau- 
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coup de mal à l’Angleterre , parce qu’ils avaient 
abusé les peuples sur son vrai caractère, et leur 
avaient inspiré une confiance imprudente, qui 
prépara tous leurs maux. 

Charles, étant en Ecosse, et ne pouvant en 
obtenir le trône «à un autre prix, après avoir fait 
serment de fidélité au presbytérianisme , avait 
signé une déclaration publique, dans laquelle il 
traitait sa mère d'idolâtre (elle était catholique), 
son père de sanguinaire et de boute-feu : il 
avouait que lui-même avait été l’ennemi de Dieu 
et de la religion , qu’il était un fourbe , et qu’en 
mille occasions il avait scandalisé les honnêtes 
gens, ce dont il faisait amende honorable, sur le 
sac et sur la cendre, promettant de réparer le passé. 

Il n’est point de condition , quelque inférieure 
quelle soit, dans laquelle on passât à un homme 
tant de bassesse.... Charles était d’un sang royal, 
il a trouvé , de son vivant comme après sa mort, 
des apologistes 

N’a-t-on pas osé vanter jusqu’à sa piété? La 
piété de Charles, qui était tout au plus déiste, 
et qui se moquait de toutes les religions, si l’on 
en croit Mulgrave «t Burnet , et qui communiait, 
dans la même journée*, avec les protestajis et les 
catholiques ! 

Charles n’aima personne au monde ; il n’aima 
que le pouvoir absolu dont , dans son indolence, 
il ne savait pas même faire un usage personnel. 
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Il regarda comme des ennemis tous ceux? qui 
ne se dévouèrent pas à lui sans réserve ; et il 
méprisait tant les hommes , qu’il ne croyait pas 
avoir un seul devoir à remplir avec eux; ce qui 
nous explique sa déloyauté, ses parjures répétés, 
par lesquels nous nous expliquonsdemême com- 
ment il tomba si avant dans le mépris de son 
peuple. 

On ne sait sur la foi de quels témoignages 
quelques historiens ont donné à entendre que , 
lorsque la mort vint surprendre Charles , il allait 
reconnaître ses erreurs, et réparer ses crimes, 
en bannissant son frère, en rappelant le duc de 
Monmouth, en convoquant Un parlement libre, 
et en reconnaissant les libertés de la nation ; à 
moins que le ciel , par un don spécial et sponta- 
né de sa grâce, ne lui eût tout à coup inspiré 
de si louables sentimens, on ne peut indiquer une 
source dont ils eussent pu sortir ; car nous avons 
mis à nu son cœur, son indolente pusillanimi- 
té, son amour de la débauche, sa soif du pou- 
voir, son humeur cruelle et vindicative,* ce n'est 
pas d’un tel état d’abjection qu’on s’élève de soi- 
même à la vertu, après 22 ans d’endurcissement. 

Si l’on en excepte le vertueux Halifax, qu’on 
s’étonne de compter parmi les ministres d’un tel 
prince *, tous les membres de son conseil étaient 


* Halifax disait que les Anglais d’alors ne pouvaient plus 
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dignes de lui servir d’instrumens pour le crime , 
mais incapables d’avoir la pensée de le ramener 
à la vertu; d’ailleurs, ils étaient pour la plupart 
des créatures du duc d’,Yorck, qui avait pris une 
telle autorité dans toutes les affaires, qu’il est 
fort douteux que le roi eût pu , en eût-il eu le des- 
sein, l’expulser du royaume. 

Il se pourrait que, si Charles n’eût pas été domi- 
né par son frère, il eût été moins sanguinaire , 
car la paresse de son esprit, la mollesse de ses 
mœurs, semblent indiquer qu’il n’avait pas assez 
de caractère pour être un tyran énergique. On 
ne peut même se dissimuler, en étudiant sa con- 
duite, que Charles ne dût sentir l’impossibilité de 


être gouvernés que d’après une constitution , ayant pour 
base la liberté politique et individuelle; qu’un gouverne- 
ment absolu 11e peut être durable, qu’il ne fait pas moins 
le tourment du prince que celui de ses sujets , et qu’il ne 
profite qu’à une poignée de courtisans , qui sont, dans tous 
les pays, la partie de la nation la plus odieuse et la plus 
méprisable , comme la plus ennemie du prince ; qu’au 
contraire , un roi qui gouverne par des lois fixes et invio- 
lables, même pour lui , était assuré de couler des jours 
lieureux et paisibles, et de voir croître son bonheur dans 
la même proporliou que celui qu’il assurait à ses peuples. 
Enfin , ïlalifax avait déclaré qu’il lui serait impossible de se 
soumettre à vivre dans un pays où le roi serait maître de 
lui prendre, quand il le voudrait, son argent dans sa 
poche , de l’emprisonner , de le rendre muet , de l’exiler 
ou de le faire monter à l’échafaud. 
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conserver long-temps un pouvoir acquis par des 
moyens si extraordinaires , et n ayant aucune 
base; on ne peut pas plus se dissimuler que 
l’exercice de ce même pouvoir, qui lui avait 
tant coûté, faisait une faible compensation des 
anxiétés et des transes qu'il lui avait occasio- 
nées. Mais quoiqu il pût en voir les conséquences 
et les dangers, if n’avait pas assez de courage 
pour reculer; il ne l’eût pu faire qu’en adoptant 
un plan absolument contraire à celui qu’il avait 
suivi jusque-là , qu’en chassant pour toujours 
son frère, ce qui eût été pour lui un coup trop 
hardi; Charles, dans un tel embarras, vivait donc 
au jour le jour, s’abusant sur l’avenir , repous- 
sant toute idée: du passé, et s’aveflglant sur le 
présent; il flottait entre la crainte et l’espérance, 
ne prenant jamais d’avance aucun parti, mais 
le recevant des circonstances et de la nécessité, 
lorsqu’elles le forçaient à suspendre sa marche 
tyrannique, la seule qui lui fût naturelle. 

Telle est notre opinion personnelle. Néan- 
moins, nous devons dire que plus d’un historien 
assure qu’il était tellement fatigue: de la domina- 
tion du duc d’Yorck, qu il avait résolu de l’éloi- 
gner pour toujours, de rappeler Monmouth , » 

d’en faire son successeur, et de convoquer un 
parlement, pour obtenir par-là des secours en 
argent, qui lui étaient d’autant plus nécessaires 
que Louis XIV ne lui en donnait plus aucun. 
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Il est des historiens qui attribuent à cette cau- 
se le noir chagrin qui s’était emparé de lui, quel- 
que temps avant sa mort. Us rapportent même 
qu’il lui était échappé de dire qu’il se repentait 
amèrement de tout ce qu’on lui avait fait faire , 
qu il voulait le réparer, et qu’avant un mois , il 
saurait se débarrasser des chaînes qu’on lui avait 
données. D où l’on s’était cru d’autant plus fon- 
dé à conclure qu’il voulait parler de son frère ; 
que celui-ci, ainsi que tousses papistes, parais- 
saient depuis quelque temps inquiets et conster- 
nés , et que déjà le duc avait fait emballer une 
partie de ses bijoux et de ses meubles les plus pré- 
cieux. 


Si l’on jflint à ces circonstances que le mal 
d’entrailles , extrêmement douloureux , dont il 
mourut, futsubit, et que les papistes montrèrent 
une joie révoltante à sa mort, on verra que le 
bruit qui s’accrédita de son empoisonnement ne 
fut pas sans motif, surtout à une époque où les 
jésuites jouissaient d’un pouvoir presque sans 
bornes. Ce qui est certain , c’est que la duchesse 
de Portsmouth conserva, jusqu’à sa dernière heu- 
re, la persuasion qu’il avait été empoisonné. 

Ce qu’il y a de vrai , c’est que l’on trouva dans 
le cabinet de Charles l’original d’une déclaration 
qui était sous presse, et dans laquelle , après s’ê- 
tre traîtreusement et hypocritement félicité d’un 
honneur qu’aucun de ses prédécesseurs n’avait en- 
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core obtenu, ni osé prétendre, disait-il, celui d'a- 
voir métitéXai confiance cl mmour de ses peuples, 
il prenait l’engagement de continuer à les gouver- 
ner paternellement , de n’user de son pouvoir que 
pour leur bonheur, qu’avec toute la modération 
possible, et qu’il se proposait de convaincre jus- 
qu’aux plus violens démocrates, que , si la cou- 
ronne était la source des droits et des libertés du 
peuple , elle en était aussi le plus sue et le plus 
inébranlable soutien. 

Qu’eût donc dit de plus , en son nom , l’écri- 
vain ou l’orateur qui eût voulu porter le mépris 
de la nation contre lui jusqu’à la dérision? 

Nous remarquerons que Charles, en s’expri- 
mant de la sorte , sur ses prédécesseurs , avouait 
hautement leur tyrannie, et qu’il en donnait la 
plus effrayante mesure, par la comparaison qu’il 
en faisait avec la sienne. O11 trouva aussi deux 
écrits en faveur de la religion catholique, de la 
main du roi , qui avait eu l’impudeur de décla-, 
rcr coupables de haute-trahison , ceux qui ose- 
raient dire qu’il était papiste. 

Nous 11e devons pas oublier de dire aussi , en 
passant, que toutes les chansons avaient alors 
pour thème , comme tous les sermons pour 
texte (et cette époque était féconde en chansons 
et en sermons): la liberté na jamais plus de 
charmes que sous un roi pieux. Or, comme Char- 
les n’était rien moins que pieux , malgré sa con- 
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vei'sion, tant vantée oar les catholiques, Ion peut 
voir jusqu’à quel pdBt la domination de Jac- 
ques était déjà consolidée, et avec quelle ardeur 
les royalistes aspiraient au jour fortuné qui leur 
donnerait pour roi leur bigot et fanatique chef. 

Ce qu’on remarque dans le long règne de 
Charles II , peut bien fournir aux flatteurs ma- 
tière à le louer comme un grand pi’ince ; car les 
flatteurs vantent la laideur comme la beauté , et 
plus même, doit-on le dire, les rois méchans et 
cruels, que les bons rois; mais à nos yeux, 
comme à ceux de tout homme qui ne repousse 
pas la lumière , le règne de Charles est l’un 
de ceux qui a le plus affligé , désolé et flétri l’hu- 
manité, et qui a exei’cé une influence plus cor- 
ruptrice sur les mœurs. 

Charles qui , en arrivant au trône d’une ma- 
nière si inattendue et si flatteuse, devait en êti'e 
plein de joie et de reconnaissance pour son peu- 
ple, ne tire avantage de sa position que pour as- 
surer mieux sa tyrannie. Dès les premiers jours 
de son règne il se montre le chef d’un pai'ti ; et, 
en changeant la restauration en contre-révolu- 
tion, il fait revivre toutes les anciennes factions, 
non moins furieuses que sous son pèi’e, mais 
avec cette différence , que la force passe dans les 
mains des seuls hommes qui pussent invoquer les 
, vengeances : il les laisse agii', et ainsi il met dans 
un égal danger la propriété et la vie d’une mul- 
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titude innombrable de familles, paisibles avant 
son retour; il divise tout à coup les Anglais en 
fidèles sujets et en rebelles, en madrés et en es- 
claves , en oppresseurs et en opprimés , en persé- 
cuteurs et en victimes, en favorisés et en pros- 
crits , en mëprisans et en méprisés, en patriotes 
et en royalistes, en révolutionnaires et en contre- 
révolutionnaires ; il rallume le fanatisme dont les 
torches étaient éteintes , rassemble (je toutes 
parts les matières incendiaires dans l’église, au 
conseil, au parlement, dans l’administration, sur 
la place publique et dans l’intérieur des famil- 
les; il efface le présent etmet en sa place le passé, 
qu’il force scs sujets d’adorer; la justice fait place 
à l’iniquité, et les lois n’ont plus qu’une force 
rétroactive ou meurtrière. Dans un siècle sans fi- 
délité, tout le mérite , toute la vertu sont placés 
dans la fidélité aux maximes d’un temps dont le 
souvenir même révolte : il n’y a pas jusqu’aux 
modérés eux-mêmes qui ne doivent trembler et 
se cacher; l’hypocrisie, la rage, la frénésie sont 
seules en honneur et en puissance ; l’homme de 
mérite cède sa place à l'ignorant; le juge équi- 
table au juge énergumène , au sacrificateur 
avide de condamnations. Tout est bouleversé; 
et la Grande-Bretagne , semblable à une prison 
ou à un vaste bagne, n’est plus habitée que par des 
prisonniers ou des esclaves, soumis à une poiguée 
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de bourreaux , inviolables et légitimes, à les en 
croire. 

Sous Cromwell tout le monde souffrait, on 
était malheureux et mécontent en commun : la 
tyrannie était dans les mains d’un seul homme, 
et ne s’exercait qu’à son prolit. 

Charles arrive; et sa tyrannie, éparpillée dans 
quelques milliers de mains , tourmente , au gré 
de quelques milliers de caprices, de haines et de 
fureurs, tous ceux qui n’ont point reçu une part 
dans cette tyrannie. Nous remarquerons, à ce 
sujet, que les calamités publiques se font d’au- 
tant moins sentir à chaque individu , qu’elles 
sont plus générales : lorsque les hommes se 
voient égaux en situation , ils sont délivrés du 
tourment de l’envie; ce qui blesse le plus, c’est 
d'être seul atteint. Quand les autres ne perdent 
rien, quelle humiliation pour celui qui perd 
tout ! Quand il descend , voyant les autres mon- 
ter et l’insulter, quelle fureur s’empare de lui ! 

Sous Cromwell les vanités se taisaient; elles 
rampaient toutes également devant son orgueil ; 
chacun, soutenu par l’espérance, et, faut-il le 
dire, par légalité du malheur, chacun s’arran- 
geait à la dureté du temps présent ; l’envie in- 
dividuelle dormait dans le même tombeau que la 
vengeance; personne, surtout dans la classe mi- 
toyenne, n’avait à défendre, contre son voisin, 
sa place, sa réputation, sa fortune, sa liberté, 
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sa vie ; il n’avait à craindre réellement que le 
tyran lui-même; et, en se soumettant, il vivait 
en paix. 

Charles arrive, les vanités, l’envie et les ven- 
geances sortent , tout armées, delà poussière de 
leur tombeau : chacun se trouve en guerre 
sourde ou déclarée avec son voisin, et avec 
mille inconnus , de tout rang et de tout ca- 
ractère. 

Sous Cromwell il ny avait qu’un ministère, 
parce que sa volonté commandait partout avec 
uniformité. 

Sous Charles, chaque ministre, chaque cote- 
rie de courtisans forment à eux seuls un pouvoir; 
et, dans la faction qui domine, tout le monde 
yent commander , personne ne veut obéir. 

Cromwell, dont les jours étaient menacés, èt 
sur lequel mille poignards étaient levés , le ty- 
ran Cromwell n’aUra pas fait des lois assez ri- 
goureuses, il en faudra de plus atroces encore 
pour la sûreté de Charles, quoiqu’il ait vu la na- 
tion se réjouir avec délire de son retour. 

L’Angleterre était l’arbitre de l’Europe, t elle 
dictait des ordres à la plupart des souverains; 
Louis XIV lui-même avait craint, ménagé et 
flatté Cromwell ; mais , tout à coup , l’Angleterre 
tombe dans l’avilissement politique, et son nou- 
veau souverain se vendra à Louis XIV , pour un 
subside d’un million et demi ou deux millions 
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par an, moyennant que, pour obéir à ce fier 
maître, il lui sacrifiera les intérêts de sa nation. 

Sous Cromwell , l’agriculture, le commerce, 
l’industrie, la navigation ont fait des progrès 
immenses. 


Charles arrive , et la prospérité disparait peu 
à peu, jusqu’à ce qu’enfin elle fasse place à la mi- 
sère publique, produit nécessaire d’une tyrannie 
qui ne laisse à personne l’espoir d’un lendemain. 

Tels furent , tels devaient être les résultats 
d’un règne uniquement consacré à asservir la 
Grande-Bretagne, moins au prince lui -même 
qu’aux courtisans , à une faction de fanatiques 
ou d’hypocrites politico -religieux, et à étouffer 
tout germe de liberté. La tyrannie de Charles 
fut plus désastreuse que la peste et l’incendie, 
parce qu’elle eût pour but de tarir les sources de 
la prospérité, de l’énergie, de la fierté et du 
bonheur des Anglais. * • 

Aveuglé par l’orgueil et les préjugés hérédi- 
taires, dans sa race, Charles ne vit pas qu’au temps 
des lumières et de l’industrie son trône ne pou- 
vait trouver d’appui que dans l’amour du peu- 
ple , et dans les garanties de toutes les libertés 
nationales : il ne vit pas qu’en gouvernant, au 
gré des passions et des intérêts de la faction or- 
gueilleuse et violente qui avait perdu son père , 
il creusait le gouffre qui devait engloutir sa dy- 
nastie. 
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Si, au lieu de s’entourer de conseillers igno- 
rans, violons et entichés d'un pjssé qu’il n’était 
plus, pour le bonheur du monde, en la puis- 
sance humaine de rajeunir, Charles eut formé 
son conseil d’hommes calmes , expérimentés , 
moins attachés à leurs propres intérêts qu’aux 
siens , par cela seul qu’ils eussent aimé la liberté 
et la justice, ils lui eussent dit : Qu’un gouverne- 
ment, n’étant que le tribunal suprême de la na- 
tion, plus grand, plus resplendissant, à la vérité, 
de lustre et de gloire , que les tribunaux ordi- 
naires, mais, en tout, pareil à eux pour la na- 
ture primitive du pouvoir, le chef de l’état, s’il 
veut être heureux, respecté, vraiment puissant 
et assuré, doit montrer lui-même une vénération 
religieuse pour les lois; et que tout système social 
doit bien plutôt et bien plus nécessairement en- 
core s’écrouler, lorsque son chef suprême 11’a de 
règle de conduite que sa volonté, que si tous les 
tribunaux de l’état, foulant les codes aux pieds, 
en venaient à 11e plus décider, dans les procès , 
que d’après leurs caprices. 

Ils lui auraient dit que tout système qui 11e 
repose pas sur l’ordre et n’a pas pour objet l’in- 
térêt national , 11e peut avoir qu’une durée éphé- 
mère, qui finit toujours par une catastrophe; 
que le despotisme ne peut se maintenir que sur 
des peuples barbares, dégradés, abrutis, privés 
de toute énergie, de toute industrie; qu’au con- 
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traire les peuples industrieux , commerçans , 
éclairés, comptent toujours, de clerc à maître , 
avec celui qui les gouverne ; qu’ils estiment que 
les charges auxquelles ils se soumettent ne sont 
point le patrimoine du prince, mais le prix et le 
moyen du bonheur et de la protection qu’il leur 
assure ; que ces peuples considèrent comme 
odieux et tyrannique, non-seulement tout acte 
de la force qui tourne contre eux, mais encore 
tout acte qui ne tourne pas à l’avantage com- 
mun ; qu'à leurs yeux toute tromperie, à mau- 
vais dessein, est une trahison; toute prodigalité, 
un vol de leur propriété ; et que , long-temps 
avant que les excès du pouvoir n'aient amené la 
dernière crise, dans laquelle il doit succomber, 
1 heure de la vengeance est déjà marquée par le 
destin. Ils lui eussent dit enfin, que le pouvoir 
arbitraire se dévore lui-mème ; d’où il suit que 
les dangers d’un prince absolu sont dans un rap- 
port nécessaire avec les excès auxquels il s’aban- 
donne. 

Nous devrions passer de suite à l’histoire du 
règne de Jacques II ; mais nous sommes Français; 
nous appartenons à ce grand pays qui a dicté des 
lois à l’Europe, et qui a trop cruellement expié 
les fautes qu’il n’avait pas commises. La France, 
victorieuse pendant vingt ans, a cédé à des vain- 
queurs d’un jour, qui ne l’avaient pas vaincue , 
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car, confiante clans leurs promesses solennelles , 
elle 11 e s était pas levée contre eux. 

11 est eu Europe une faction anti-sociale qui a 
■ hurlé, pendant long-temps, que tous les Français 
n’étaient bons qu’à mettre à la chaîne ( ce qui 
était plus aisé à dire qu'à exécuter) ; enfin , la 
France, comme le lion malade, a reçu le coup 
de pied de làne; elle a servi de pâture à vingt 
armées , qui osèrent la mépriser, parce qu’elles 
l’avaient surprise. 

11 est, à Londres, une poignée d’hommes qui 
se sont fait plus particulièrement remarquer par 
la violence de leurs accusations et de leur haine 
contre la vaillante et généreuse France ; et l’a- 
mour que nous portons à notre patrie, le senti- 
ment de l’honneur national nous font un devoir 
de répondre à ces hommes, par un parallèle his- 
torique entre la France et l’Angleterre : nous 
allons donc interrompre un instant notre narra- 
tion, et reporter nos regards en arrière; nous 
allons montrer encore Je peuple anglais toujours 
avide de liberté, et toujours impuissaut daus ses 
efforts, pour la conquérir. 

Les Anglais tremblaient devant les échafauds ; 
ils portaient le joug de l’ignominie, et rampaient 
sous un Buckingham ; ils nageaient dans leur 
propre sang ; ils rehaussaient de cadavres leur 
terre natale ; ils laissaient égorger Stafford , 
Russel, Baxter, Sidn.ey, etc., dans le beau siècle. 
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pendant que nous nous embrassions, comme des 
frères, sous le bon Henri ; pendant que nous 
étions puissans et glorieux sous Richelieu ; pen- 
dant que nos Rondeurs se faisaient de légères • 
ëgratignures sous Müzûrin» 

Cependant nous n’accusons pas le peuple an- 
glais d’avoir été le peuple le plus bassement es- 
clave de l’Europe , car il a enseigné à l’Europe la 

liberté. . 

Nous n’accusons pas l’Angleterre d’avoir plus 
versé de son propre sang qu aucune nation ac- 
tuelle n’a versé de sang étranger, et d avoir fait 
horreur au monde par sa férocité ; nous serions 
injustes. 

Le peuple anglais ne fut féroce ou esclave que 
parce que le ciel, dans sa colère, lui avait donné 
des tyrans pour princes , pour ministres , pour 
juges. Le peuple anglais devint grand et humain 
quand il eut conquis la liberté ; et , jouet de 
Louis XIV sous des princes lâches et absolus , il 
humilia son orgueil , il ébranla son trône sous 
une reine constitutionnelle : tant il vrai que la 
grandeur ne peut être le partage que des nations 
libres ! 

La révolution anglaise a duré "plus d’un demi- 
siècle , pendant lequel les massacres ont à peine 
été interrompus. 

La révolution française n’a duré que dix ans ; 
elle finit avec le directoire , si 1 on entend pan 
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révolution les soulèvemens populaires , te mé- 
pris des lois , la violation des personnes et des 
propriétés, l’impunité du crime, la guerre ci- 
vile , la lutte des pouvoirs et des factions , l’état 
d’anarchie et de terreur. Or, dans nos agitations 
intestines, nous n’avons pas eu deux années san- 
glantes. 

Oserait-on nous accuser de lâcheté , nous qui 
pourrions montrer, par centaines, les champs 
de bataille que l’Europe liguée nous a aban- 
donnés ? 

Les hommes de Londres peuvent-iLs avoir le 
front de nous reprocher notre corruption , eux, 
dont les journaux nous prouvent que la France 
voit condamner moins A'hommcs que l'Angle- 
terre ne voit condamner d 'enjcuis * ; et que dans 


* Des états officiels , rjue nous avons sous les yeux , éta- 
blissent la proportion des mises en jugement et des con- 
damnations , en Angleterre et en France. Nous en ferons 
un court extrait. 



MISES 

EN JUGEMENT. 

CONDAMNATIONS. 


France. 

• 

Angleterre 

et 

pays de Galles. 

France. 

Angleterre 

1814, 

5,485 

6,090 

3,402 

4,025 

i8i5, 

6 , 55 1 

7,818 

4,376 

4,883 

1 8 1 6 , 

9,890 

9’°9 1 

6,807 

5 , 79 " 

1817, 

14,084 

l 3,932 

9,3 2.5 

q,o 5 t> 

* 


36 ,oio 

37 , 23 l 

23,910 

•>3,761 
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leur Apîtale Séulehient, iG65 assassins ont été 
mis en jugement en 1812 . 

Est-ce dans le pays qui a eu son long parle- 
ment, sou rump , sa convention, le parlement 
qui lui succéda , et ses deux parlemens sangui- 
naires d’Écosse j est-ce dans le pays où Anne de 


Maintenant nous observerons: 1°. qu’en Angleterre il y 
a eu , durant ces quatre années , 5887 crimes qui n’ont été 
ni poursuivis, ni jugés, quoique avérés et portés dans les 
états que nous citons ; 2 0 . qu’il est des crimes , tels que le 
parricide , qu’on ne condamne point en Angleterre , quoi- 
qu’il soit fort commun , parce qu’on suppose que ceux qui 
l’ont commis étaient en démence ; 3 ". que la France a été 
en proie à une grande révolution , à la famine , et à deux 
invasions , dont la dernière surtout est sans exemple dans 
l’histoire moderne : ce qui explique la différence énorme 
qui se trouve entre les années 1 B 1 4. et 1817. 

D'où il faut conclure que, l’intérieur de l’Angleterre 
n’ayant éprouvé aucun ébranlement , pour avoir des pro- 
portions exactes entre elle et la France, il ne serait pas 
même juste de prendre pour base l’année 1814 , pnisqu’à 
cette époque nous éprouvions la plus violente secousse 
intérieure et extérieure. Cependant adoptons cette base, et 
nous trouverons que, durant quatre années, il y aurait : 

r _ 

MISES EX JUGEMENT. CONDAMNATIONS. 

En France. En Angleterre. En France. En Angleterre. 

21,940 37,231 i 3 , 6 o 8 23,761 

Or, comme l’Angleterre et le pays de Galles n’ont que 
le tiers environ de la population de la France , il s’ensuit 
qu’il faut tripler le nombre des mises en jugement et des 
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Boulen , Marie et Charles I". montèrent à l’écha- 
faud , qu’on a quelque droit de reprocher aux 
Français d’avoir eu des assemblées révolution- 
naires , ou d’avoir laissé tomber la tête de Louis 
et d’Antoinette ? * 

condamnations de l’Angleterre, pour avoir une proportion 
juste entre deux populations égales. 

Suivant ce calcul : ' 


MISES EX JUGEMENT 
France. 

Cl 

2 1 ,940 1 1 1 , 6 g 3 


Angleterre 
et pays de Galles. 


CONDAMNATIONS. 
France. Angleterre. 
1 3 , 6 o 8 71,283 


D’où il suit que la proportion des crimes est , entre la 
France et l’Angleterre , à peu près comme celle de 1 à 6. 
( Rapport du ministre de V intérieur au roi de France , 
en 1818. ) 

* En 1 792 , le marquis de Lansdown et Charles Fox 
proposèrent inutilement, pu ministère, d’intercéder auprès 
de la république française pour sauver Louis. Pitt rejeta, 
dans les communes, la proposition de Fox, par un discours 
insidieux , comme sou cousin lord Greenville rejeta celle 
dn marquis de Lansdown , dans la chambre des pairs , eu 
disant qu’envoyer un ambassadeur à Paris serait dégrader 
la puissance britannique et reconnaître la république — , 
qui fut reconnue, quelques années après , à Amiens... 

On sait aussi que M. Crawford accourut de Paris pour 
obtenir de M. Pitt une modique somme , qu’il déclara être 
suffisante pour empêcher la condamnation du roi , et que 
le ministre anglais refusa cette somme ! ! ! 

Depuis cette époque, combien de milliards n’ont pSrs été 
dépensés par le cabinet de Londres pour faire couler le 
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Que les hommes de Londres qui dictent des 
lois à Lisbonne, à Malte, à Corfou, en Sicile, 
sur le vaste Océan , et sur vingt autres points du 
globe , ne nous accusent pas d’avoir soumis quel- 
ques princes par nos armes ; nous leur montre- 
rions le traité de Pilnitz, l’outrageant mani- 
feste de Brunswick et la ligue de l’Europe contre 
nous. 

Est-ce aux provocateurs , à ceux qui ont sou- 
doyé pendant vingt ans le carnage des champs 
de bataille, est-ce aux hommes de Toulon, de 
Seringapatam , de Dublin , de Païenne , de Co- 
penhague, de Lisbonne, de Washington et du 
20 novembre, qu’il appartient d’accuser les Fran- 
çais conquérans ? 

Fallait-il que la France demandât des chaînes, 
parce que les -rois ne voulaient pas qu’elle s’af- 
franchit delà monarchiefiodale , etde son gothi- 
que despotisme, de son aristocratie? Lorsquenous 
n’avions à choisir qu’entre la honte et l’honneur, 
entre le démembrement et la ruine de la patrie, 
ou sa conservation, entre la mort et la victoire, 
pouvions-nous hésiter? Nous voulions la liberté 
et la paix ; on nous fit la guerre pour nous im- 
poser l’esclavage : est-ce à nous qu’on ose impu- 
ter tous les maux de la guerre ? 


sang des peuples!... Le contraste du relus de Pitt et de sa 
prodigalité postérieure fait horreur... 
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Que les hommes de Londres ne nous signalent 
pas comme les spoliateurs des peuples. En tous 
temps le vaincu fit les frais de la victoire ; on 
devrait au moins se tai're , par un reste de pu- 
deur, en face des déclarations solennelles de dé- 
cembre i8i5 et de i8i5,enface du traité de 
Chàtillon , et des actes du congrès de 1814 ; en 
face de la convention du 5 octobre , et du traité 
du 20 novembre. * 

Nous obéîmes , comme les princes et les 
peuples de l’Europe, à l’ascendant d’un conqué- 
rant ; nous lui fûmes soumis comme les uns , 
mais nous ne fûmes pas , comme les autres , ses 
complices. L’invasion de l’Espagne indignait la 
France entière , pendant que les ambassadeurs 
de l’Europe allaient complimenter Joseph ! 

Quelle part eûmes -nous dans les provinces 
conquises , dans les tributs imposés aux vaincus? 
Nos impôts diminuèrent-ils? la fortune publi- 
que, la prospérité nationale s’accrurent-elles? 
la gloire, fruit amer de la victoire, fut le seul 
partage de la nation française et de ses ar- 
mées. 

Qu’on place dans la même balance, d’un côté, 
la fortune accumulée de tous nos illustres et pau- 
vres vétérans, et de d’autre côté, celle de dix 
marcharuls-wis de l’Inde , et nos accusateurs 

rougiront, s’ils savent rougir encore 

En nous nommant des brigands , les hommes 
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de Londres pensent-ils nous faire oublier qu’ils 
ont fait mourir de faim, pour l’intérêt de leur 
politique, des millions d’indiens ? Croyent-ils 
que nous ne songeons plus aux derniers massacres 
de l’Irlande ? 

Que les peuples ne s’entre’accusent pas , ils 
serviraient trop bien le despotisme ; qu’ils se 
pénètrent plutôt de ces immuables vérités : 

• Que tous leurs intérêts sont communs , qu’ils 
sont réciproquement solidaires de leur liberté , 
de leur bonheur et de leur prospérité ; et que 
les peuples furent toujours bons ou médians , 
paisibles ou séditieux , suivant qu’ils furent libres 
ou esclaves, suivant qu’ils obéirent h de bonnes 
lois ou aux caprices de leurs maîtres. 


FIN DU SECOND LIVRE, ET DU I’REMIER VOLUME. 

0 
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NOTES 

DU SECOND LIVRE. 


Note i , page i3i. 

Nous croyons devoir rapporter ici ce que nous dit Tacite 
de l’entrée, à Borne , de Néron , meurtrier de sa mère. 

« Néron s’inquiète de l’accueil qui l’attend dans Borne, 

» à son retour de la Campanie. Restera-t-il au peuple 
» quelque affection pour lui? Betrouvera-t-il quelque sou- 
•• mission dans le sénat ? Les scélérats qui l’environnaient, 

» et jamais il n’y en eut tant à la cour, lui répondaient : 

» Le nom d’Agrippine est détesté ; sa mort a redoublé le 
» zèle pour vous : venez , reconnaissez , par vous-même , 

» jusqu’à quel point vous êtes adoré. Us demandent à pré- 
» céder sa marche , et en effet les hommages du peuple 
» surpassèrent leurs promesses. 

» Les sénateurs sont vêtus de soie; ils fendent les flots 
» de Borne entière, qui les arrête sur leur passage :.des 
» femmes , des enfans , sont distribués par groupes , sui- 
» vant leur âge et leur sexe; on a élevé des gradins en„ 
» amphithéâtre , comme dans les spectacles et les fêtes 
» triomphales, et ces gradins sont couverts de citoyens. 

» Telle fut l’eutréede Néron, couvert et fumant du sang 
» de sa mère. » 

Lagrange , auquel nous avons emprunté la traduction 
de ce passage, continue en ce» termes: « Connaissez à 
» présent, souverains , la valeur de ces acclamations qui 
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» vous suivent dans vos capitales, de ce concours d’hommes 
» qui entourent vos superbes équipages : il n’y a que votre 
» conscience qui puisse vous garantir la sincérité de ces 
» démonstrations. Ce qu’on fait aujourd’hui pour vous , 
» on le fit autrefois pour un parricide : songer combien il 
» faut que vous soyez méprisés ou haïs . lorsque vos sujets 
» sont rares, ou gardent le silence sur votre passage. » 

Si Charles II eût été aussi instruit que l’ont dit ses fiat* 
teurs, il eût connu ce trait historique , il en eût fait son 
profit , et il ne se fût pas laissé séduire par de vaines et 
trompeuses apparences. Sa conscience l’eût averti que , 
puisqu’il haïssait son peuple, il n’tvait aucun droit durable 
à son amour. 


Note 2, page 194* 

t 

Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans de plus 
grands détails ; mais nous grossirions trop le voldme. 

Cependant nous croyons avoir servi la cause de la jus- 
tice etde l’humanité, en offrant ce court précis des fureurs 
desStuarts. Nous devions le présenter comme une nouvelle 
preuve de l’odieuse injustice des historiens vendus ou fana- 
tiques, qui n’ont pas moins accusé les peuples, lorsque leurs 
tyrans les ont fait égorger , par masses désarmées , que 
lorsque ceux-ci , en les réduisant au désespoir , leur ont 
mis la torche et le coutelas à la main. 

Dans les communications que nous avons faites de nos 
manuscrits , nous avons remarqué que plusieurs bons 
esprits avaient d’abord considéré comme outré le principe 
que nous avons émis : Les crimes des peuples forent tou- 
jours sur la tête de ceux qui les gouvernèrent ; et nous 
avons dû ne rien oublier de ce qui pouvait nous servir à 
démontrer, jusqu’à l’évidence, que ce principe n’était pas 
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outré, et qu’il était inattaquable. Nous reviendrons donc 
encore plus d’une fois sur ce sujet , dans le cours de notre 
ouvrage , afin de ne laisser aucun doute dans l’esprit de 
nos lecteurs de bonne foi , afin de réduire au silence les 
éternels détracteurs des peuples. 

Je me rappelle avoir lu dans Montaigne, dont l’autorité 
est d’autant plus respectable qu’il vécut au milieu des 
désordres les plus sanglans , que les peuples bien conduits 
sont comme ces chevaux qu’on mène eu laisse, et qui font 
maints sauts et escapades , mais seulement à la longueur 
de leurs longes. 

Est-ce donc la faute des peuples si ceux qui les gou- 
vernent sont corrompus ou pervers, s’ils ont la main 
inhabile, trop faible, ou trop brutale, et s’ils ne savent 
pas les conduire, ou s’ils les poussent au désespoir par la 
souffrance? Est-ce la faute des peuples si, se trouvant sans 
frein , chacun de leurs pas est marqué par des débris et 
des ruines ? Les pas des hommes qui les gouvernent 
laissent-ils donc toujours des traces moins hideuses et 
moins sanglantes? 

Si l’on comptait les victimes de la fureur des peuples , 
et celles de l’ambition , de la cupidité, de la cruauté , de 
l’orgueil de ceux qui se sont faits leurs maîtres, croit-ou 
que la comparaison fût à l’avantage et à la louange des 
derniers, dût-on même effacer, parmi leurs noms, celui de 
Philippe II , qui confessa , dans son testament, avoir fait 
périr vingt-deux millions d’hommes , dût-on effacer tous 
les noms des tyrans de l’Angleterre ? 

Ces Romains devenus si paisibles sous Titus , Marc - 
Aurble et les Antonins , avaient-ils donc tout à coup changé 
de nature? Le ciel avait-il créé des générations parfaites 
pour le règne de ces bons princes ? 

Sous quatre règnes consécutifs, les Français, semblables 
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à des barbares , n’avaient cessé de s’entr’égorger , de 
s’abandonner à tous les excès de la perversité et du crime. 
Henri IV paraît , et avec lui la paix , la concorde et la 
vertu renaissent tout à coup , viennent consoler et purifier 
la France désolée et corrompue ! ! Henri est assassiné ; et , 
quelques mois seulement après sa mort, la France redevient 
une arène de gladiateurs , une senti ne de corruption ! ! ! 

Noms venons de prendre notre Henri pour le témoin , 
pour le défenseur de la cause des peuples : aurions-nous 
besoin de la plaider encore cette cause sacrée de la vérité , 
de la justice, de la nature et de l’humanité? 

Note 3, page 19 g. 

Quoi de plus horrible que la persécution? quoi de plus 
exécrable qu'un persécuteur?.... Si l’on met à nu son cœur , 
on y découvre l’assemblage de tous les vices , portés à l’ex- 
cès, et jusqu'à la monstruosité. Le persécuteur n’offre rien 
qui ne soit hideux et révoltant. Il s’abreuve de sang, il se 
nourrit de forfaits , sans pouvoir jamais se rassasier. En 
faisant massacrer les hommes par milliers , en jonchant au 
loin la terre d’ossemens et de débris , il frémit de son im- 
puissance , il frémit de nepouvoir ravirau ciel ses foudres , 
pour anéantir , d'un seul coup , les générations , ou de ne 
pouvoir ordonner à la terre de se changer en abîme pour 
les engloutir : à ses yeux , les sentimens les plus doux de la 
nature sont des crimes dignes du fer et du feu: il ne punit 
pas, il extermine; la mort lui paraissant trop douce, il 
étudie tous les moyens delà prolonger , et, avant qu’elles 
n’expirent, les victimesontdéjà souffert mille morts; il entre 
en fureur à la vue des hommes qui lui ont échappé; il sou- 
rit à la vue des cadavres , se réjouit et les outrage en les 
comptant; il trouveses délices dans ce qui fait le plus d’hor- 
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reur à l’espèce humaine; enfin, il n’épargne ni les trou- 
peaux , ni les moissons , ni les chaumières ; il a déclaré à la 
nature entière une guerre d’extermination. 

Ce portrait eut pu paraître ailleurs un jeu de notre ima- 
gination ; mais dans l’histoire du duc d’Yorck , des Lauder- 
dale , des Queensbery , des Graharn , il n’est qu’un portrait 
fidèle. 

Eh! combien d’obscurs sicaires , qui n’auraient eu be- 
soin que de la puissance de ces monstres pour les dépasser 
]>eut-ctre en férocité ! combien de catholiques fanatiques , 
ayant sans cesse le nom de Dieu et la charité à la bou- 
che , fatiguant le ciel de leurs prières impies, se signant à 
toute heure, se confessant périodiquement , baissant les 
yeux avec affectation , dans les cérémonies , et faisant l’au- 
mône, avec éclat , furent les provocateurs' de ces longs 
massacres ! Combien n’attendaient que l’avénement de 
Jacques pour s’abandonner à des fureurs qu’ils croyaient 
devoir encore contenir ! Combien de monstres obscurs, 
méditant, dans le secret, leur fortune , et en fondant l’es- 
poir sur leur zèle dévorant, attendaient avec impatience 
l’heure de développer les plans affreux que nourrissait leur 
cœur! 

Nous caractériserons en peu de mots la persécution ; elle 
commence là où finit la justice: la justice finit là où les 
jugemens arbitraires commencent; et nul ne dira jamais 
oii doit finir la persécution, tant qu’elle ne sera pas arrêtée 
par son impuissance. 


FIN DES NOTES DU SECOND LIVRE, 
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